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[DES 

INDES   OCCIDENTALES. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  : 


La  Ménagerie  du  Muséum  d' Histoire  natu- 
relle y  OU  les  Animaux  vivans ,  peints 
d'après  nature  ^  par  Makéchal,  Peintre 
du  Muséum^  et  gravés  par Miger,  membre 
de  la  ci-  devant  Académie  royale  de 
Teinture}  avec  une  note  descriptive  et 
historique  pour  chaque  animal  ;  par  un 
Naturaliste  ,  membre  de  l'Institut. 

Cet  OuvraFe  contiendra  soixante  gravures 
de  qn-adrupèâes  et  d'oiseaux  étrangers  ,^  et 
les  plus  rares  qui  auront  vécu  à  la  Ména- 
gerie du  Muséum  National. 

La  première  livraison  qui  vient  de  paroître 
comprend  le  Chameau  de  la  Bactriane , 
r Autruche  ,  l'Ours  polaire  ou  maritime  ,. 
et  le  Casoar. 

L'Eléphant  qui  a  été  exposé  au  Salon  , 
avec  les  quatre  autres  Estampes  ,  ^  entrera 
dans  la  deuxième  suite  ;  chaque  cahier  étant 
composé  de  quatre  sujets. 

La  souscription  ou  plutôt  l'inscription , 
sera  ouverte  pour  Paris  jusqu'à  la  fin  de 
brumaire  ,  et  pour  l'étranger  jusqu'à  la  fin 
de  frimaire. 

Les  personnes  inscrites  paieront  6  liv._  en 
recevant  la  première  livraison  ,  et^  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  ,  qui  paroîtront  de 
trois  mois  en  trois  mois  ;  et  les  personnes 
non-inscrites  dans  les  termes  fixés  ,  paieront 
chaque  livraison  9  francs. 
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AVERTISSEMENT 


DE     L'ÉDITEUR.    ; 

JL' OUVRAGE   que  nous   offrons    au 
public  est  un  abrégé  de  celui  de  Bryan 
Edouard  sur  le  même  sujet.  Nous  avons 
élagué  de  ce  dernier  ce  fatras  de  lois  ^ 
de    règlemens   et   d'ordonnances  qui 
n'auroient  fait  qu'ennuyer  nos  lecteurs^ 
pour  n'en  laisser  que  la  substance,  et 
présenter  un  tableau  rapide  de  la  dé- 
couverte 5  des  productions  et  des  pro- 
grès des  Indes  occidentales.  Quoique 
notre  but  ait  été  d'être  concis ,  nous    - 
n'avons  cependant  rien  omis  de  ce 
gui  pouvoit  iatéxesser  le  publiciste  et 


"^^^:.?l 


Tï  AVERTISSEMENT. 

l'homme  d'État.  On  trouve  donc  dans 
cet  abrégé  les  listes  et  tableaux'exacts 
des  vaisseaux  qui  font  le  commerce 
des  Antilles-,  leur  port  et  le  nombre 
d'hommes  de  leurs  équipages.  On  y 
voit  aussi  les  importations  et  exporta- 
tions de  ces  colonies  ,  leurs  relations 
commerciales  avec  l'Europe  ^  et    la 
manière  dont  elles  font  leurs  appro- 
visionnemens  de  nègres ,  prises  d'après 
des  pièces  officielles.  Mais  ce  qui  ne 
manquera  pas  d'intéresser  le  lecteur 
dans  le  moment  actuel  ^  sont  des  dé- 
tails curieux  sur  la  traite  des  nègres, 
sur  les  mœurs ,  les  usages ,  le  caractère 
et  les  superstitions  de  ces  Africains , 
sur  leur  traitement    dans  les  Indes 


AVERTISSEMENT.  VII 

occidentales ,  et  quelques  observations 
sur  la  convenance  d'abolir  ou  de  conti- 
nuer l'esclavage.  Quand  M.  Edouard 
nous  a  paru  trop  favorable  aux  plan- 
teurs, nous  avons  contrebalancé  son 
opinion  par  celle  d'un  écrivain  célèbre 
sur  le  môme  sujet  ;  mais  nous  ne  nous 
sommes  jamais  permis  dy  substituer 
la  nôtre.  Nous  y  avons  aussi  inséré  la 
relation  des  évènemens  mallieureux 
qui  sont  arrivés  dans  la  colonie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue  ,  telle  que 
nous  l'avons  trouvée  dans  l'auteur, 
sans  y  rien  changer  ou  ajouter. 

Dans  un  ouvrage  de  ce  genre ,  on 
ne  doit  pas  s'attendre  à  cette  élégance 
de  style  dont  est  susceptible  une  tra- 
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VIII  avertissement; 
duction  de  Pope  ou  de  Gibbon.  L'au- 
teur ne  s'étant  attaché  qu'à  être  clair, 
le  traducteur  n'a  cherché  qu'à  l'imiter. 
Ce  dernier  a  outre  cela  ajouté  plu- 
sieurs notes  nécessaires  pour  expli- 
quer les  mesures  anglaises  ,  etc.  et 
réduit  les  hvres  sterlings  en  livres 
tournois  pour  la  facilité  du  lecteur. 


HISTOIRE 


DES 


INDES*  OCCIDENTALES, 


LIVRE   PREMIER. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Situation  géographique.  —  Nom.  —  Climat. — Brises  de 
mer  et  de  terre.  —  Animaux  et  végétaux.  —  Elévatioa 
des  montagnes  ,-elc,  etc. 


C_i  E  qui  engagea  le  célèbre  Christophe 
Colomb  à  faire  voile  pour  découvrir  un 
nouveau  continent,  fut  l'opinion  reçue  de 
son  tems,  qu'on  pouvoit  trouver  par  l'ouest 
un  passage  plus  court  aux  Indes  orientales. 
La  découverte  de  la  mer  pacifique  démontra 
la  fausseté  de  cette  opinion  ;  mais  cepen- 
dant les  îles  où.  Colomb  débarqua  retinrent 
le  nom  d'Indes  occidentales  ,  pour  les  dis- 
tinguer des  Indçs  orientales. 


(   2   )  ■ 

SotES  cette  dénominatfen  soiit  Compfises 
toutes  les  îles  qui  forment  une  courbe  depuis 
le  rivage  de  la  Floride,  sur  la  presqu'île 
septentrionale  de  l'Amérique ,  jusqu'au  golfe 
de  Maracaybo  ,  sur  la  méridionale.  Les  na- 
vigateurs espagnols  les  ont  divisées  en  îles 
0Xi  vent  et  sous  le  vent  ÇBortavento  et  Sota- 
vento  )  ;  et ,  strictement  parlant ,  le  terme  au 
vent  s'applique  aux  îles  Caraïbes  ;  et  sous  le 
vent  ,aux  quatre  plus  considérables  ,  Cuba, 
la  Jamaïque  ,  Hispaniola  et  Porto  -  Rico  : 
cependant ,  dans  la  géographie  anglaise  , 
elles  sont  divisées  d'après  les  époques  des 
vents  alises  ;  les  îles  au  vent  ou  du  vent  ter- 
minant à  la  Martinique  ,  et  les  îles  sous  le 
vent  s'étendant  depuis  la  Martinique  jusqu'à 
Porto-Rico. 

Comme  toutes  les  îles  des  Indes  occiden- 
tales sont  situées  au-dessous  du  Tropique 
du  Cancer ,  il  n'y  a  que  très-peu  de  diffé- 
rence dans  la  température  de  l'air  ,  excepté 
Joëlle  que  produit  l'élévation  des  terres. 

On  peut  dire  que  le  printems  commence 
dans  ces  régions  vers  le  mois  de  mai.  Les 
pâturages  brûlés  changent  alors  leur  aspect 
brunâtre  en  une  verdure  fraîche  et  déli- 
cieuse. Les  douces  ondées  du  midi  jie  tar- 
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dent  pas  à  commencer ,  et  tombant  vers  le 
milieu  du  jour,  occasionnent  une  végétation 
rapide  et  abondante.   A  cette-  époque  ,   la 
hauteur  moyenne    du  thermomètre  est  au 
r75me  degré. 

Lorsque  ces  ondées  du  printems  ont  duré 
environ  quinze  jours,  la  saison  s'approche 
de  son  méridien,  et  l'été  du  Tropique  se  fait 
sentir  dans  toute  sa  force.  Pendant  queK 
ques  heures  de  la  matinée  ,  avant  que  la 
brise  de  terre  ne  soit  élevée ,  la  chaleur  du 
soleil  est  excessive  et  insupportable  ;  mais; 
aussitôt  que  ce  vent  désiré  s'élève ,  la  chaleur 
diminue  ,  et  le  climat  devient  agréable  à 
l'ombre.  Le  thermomètre  est  alors  presque 
toujours  au  jo"^^  degré  au  lever  du  soleil  , 
et  au  85e    à  midi. 

Quels  que  soient  néanmoins  les  inconvé- 
niens  que  cause  dans  ces  îles  la  chaleur 
du  jour,  ils  sont  pleinement  compensés 
par  la  beauté  et  la  sérénité  des  nuits.  La 
lune  se  lève  brillante  et  majestueuse  dans 
un  horizon  sans  nuages  :  la  voie  lactée  et 
la  planète  Vénus  ont  un  éclat  inconnu 
dans  notre  ciel  :  le  païsage  est  superbe, 
et  l'air  frais  et  délicieux.    " 

Vers  le   milieu   d'août ,  le  thermomètre 
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monte  à  une  hauteur  extraordinaire  :  la 
hrise  rafraîchissante  cesse  ,  et  les  grands 
nuages  rouges  qui  bordent  l'horizon  méri- 
dional annoncent  l'approche  des  pluies.  Les 
nuages  roulent  horizontalement  vers  les 
montagnes  :  le  tonnerre  retentit  d'un  bout 
h,  l'autre ,  et  le  tout  offre  une  scène  frap- 
j)ante  et  sublime.  C'est  à  cette  époque  que 
îes  ouragans  ,  ces  fléaux  terribles  et  dévas* 
îateurs,  se  font  si  souvent  sentir. 

En  novembre  ou  décembre  ,  le  yent  de 
aiord  commence.  Il  est  d'abord  accompagné 
de  fortes  ondées  de  pluie ,  à  la  fin  l'atmos- 
phère s'éclaircit  ;  et  ce  tems-là  jusqu'au  mois 
de  mars  peut  s'appeler  hiver.  C'est  cepen- 
dant un  hiver  bien  différ  ent  de  ceux  dont 
on  éprouve  la  rigueur  dans  les  pays  du  nord  : 
il  est  frais  ,  sain  et  agréable. 

Cette  description  du  climat  n'est  pas  in- 
distinctement applicable  à  toutes  les  îles  de 
l'Amérique.  La  grandeur ,  la  culture ,  une 
surface  montueuse,  et  d'autres  circonstances 
peuvent  par-tout  occasionner  une  variété  de 
climats. 

Des  écrivains  prévenus  et  ignorans  ont 
décrit  les  îles  de  l'Amérique  ,  quand  elles 
furent  découvertes  par  les  navigateurs  es- 
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|>agnoîs ,  comme  des  déserts  affreux  et  imr 
pënétrables.  Pour  être  convaincu  de  la- 
fausseté  de  cette  assertion,  il  n'y  a  qu'à 
consulter  les  expressions  de  Colomb  lui- 
même,  quand  il  rend  compte  à  Ferdinand^ 
son  souverain  ,  de  ses  nouvelles  découvertes  : 
<c  II  y  a ,  dit-il ,  une  rivière  qui  se  jeté  dans 
ce  le  port  que  j'ai  nommé  Forto-Santo  ^  assez 
ce  profonde  pour  être  navigable.  J'ai  eu  la 
«  curiosité  de  la  sonder  ,  et  j'y  ai  trouvé' 
«  huit  brasses  d'eau.  Cependant  l'eau  est  si 
«c  claire,  qu'on  peut  aisément  voir  le  sable 
«  qui  est  au  fond  :  ses  rives  sont  ornées  de 
•e  hauts  palmiers  ,  dont  l'ombre  offre  une 
«  fraîcheur  délicieuse,  et  les  oiseaux  et  les 
ce  fleurs  que  l'on  y  voit  sont  superbes  et  peu 
«c  communs.  Cette  scène  fît  sur  moi  uile 
ce  telle  sensation,  que  j'avois  presque  pris 
«  la  résolution  d'y  passer  le  reste  de  mes 
«  jours;  car  croyez-moi,  sire,  ces  pays 
«  surpassent  le  reste  du  monde  pour  l'agré- 
ée ment  et  les  commodités  %  et  j'ai  souvent 
«  observé  à  mes  gens  que ,  malgré  tous  mes 
«c  efforts  pour  donner  à  votre  majesté  une 
«  juste  idée  des  objets  charmans  qui  se  pré- 
ce  sentent  continuellement  à  nos  yeux,  la  des-. 
€«.  cription  sera  fort  éloignée  de  la  réalité  3',,. 
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Telle  étoit  l'admiration  d'un  homme  dont 
la  véracité  n'a  jamais  été  révoquée  en  doute. 
S'il  existe  quelques  époques  où  ces  superbes 
et  fertiles  régions  n'ont  offert  qu'un  aspect 
stérile  et  des  plantes  inutiles  ,  on  ne  doit 
les  attribuer  qu'à  l'extirpation  de  leurs  cul- 
tivateurs naturels  ,  par  les  féroces  aventu- 
riers espagnols. 

Le  fait  est  que ,  dans  Foriglne  ,  ces  îles 
étoient  dans  un  haut  degré  de  culture.  Leurs 
savannahs ,  ou  plaines,  produisoient  abon- 
dance de  bled  de  turquie  ,  et  leurs  bois  , 
n'étant  pas  encombrés  de  broussailles  ,  of- 
froient  constamment  un  ombrage  agréable 
où.  les  rayons  brûlans  du  soleil  ne  péné- 
troient  jamais  ,  et  où  le  souffle  bienfaisant 
des  zéphirs  circuloit  librement. 

Ces  vergers  fleuris  ,  ces  forêts  toujours 
vertes  étoient  d'une  grandeur  inconnue 
dans  le  climat  froid  et  le  sol  moins  vigou- 
reux de  l'Europe.  Quelle  forêt  européenne 
a  jamais  produit  un  arbre  semblable  au 
ceiba  (i),  dont  le  tronc  creusé  fait  seul  un 
canot ,  susceptible  de  contenir  cent  indivi- 
dus ;  ou  au  figuier  plus  gigantesque  encore  5. 


(])  Le  cotonnier.  sauvnge„. 
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qu'on  peut  appeler  le   souverain  du  monde 
iségétal ,  et  qui  seul  forme  une  forêt  ? 

Mais  la  scène  majestueuse  des  vergers  et 
des  bois  est  encore  embellie  par  les  animaux 
qui  l'habitent.  Le  créateur  de  l'univers  pa- 
roît  avoir  singulièrement  favorisé  ces  îles  ; 
on  n'y  rencontre  pas  ces  multitudes  de 
serpens  venimeux  qui  infestent  les  pays 
situés  dans  la  même  latitude.  On  y  voit ,  à 
la  vérité  ,  l'alligator  sur  le  bord  de  la  mer -, 
mais  ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  féro- 
eité  de  cet  animal,  je  suis  persuadé  qu'il 
est  timide  et  poltron,  toujours  prêt  à  aban- 
donner les  endroits  fréquentés  par  l'homme. 
Quant  à  leurs  lézards ,  ils  ne  sont  pas  mé- 
dians et  ne  cherchent  qu'à. folâtrer. 

Leurs  forêts  étoient  anciennement  habi?- 
tées  par  une  petite  espèce  de  singes ,  sans 
méchanceté  et  très-amusans  ,  mais  il  n'y  ea 
a  presque  plus  :  le  flamingo.  ou  flamand  , 
oiseau  grand  et  superbe  ,  dont  le  plumage 
ressemble  à  la  plus  belle  écarlate  ,  y  est  aussi 
devenu  fort  rare.  Mais  ce  que  leurs  caras- 
pagnes  contiennent  de  plus  curieux  ,  c'est 
l'oiseau- m-ouche ,  dont  la  petitesse  et  le 
plumage  éclatant,  riche  et  varié,  le  rendent 
le  plus  beau  et  le  plus  surprenant  de  la  gpiiio 
aérienne. 
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Il  est  vrai  que  les  oiseaux  des  Tropiques 
ne  sont  guères  recoramandables  que  par  la 
beauté  de  leur  plumage  ;  les  forêts  ne  sont 
cependant  pas  sans  harmonie.  Le  chant  de 
l'oiseau-moqueur  (i)  est  extrêmement  agréa- 
ble ;  tandis  que  le  bourdonnement  de  my- 
riades d'insectes  ,  et  la  mélodie  plaintive 
des  pigeons  ramiers  forment  un  concert 
qui,  s'il  n'éveille  pas  l'imagination  ,  adoucit 
au  moins  les  affections  et  invite  au  repos. 

Quand  on  quitte  ces  objets  d'un  intérêt 
médiocre ,  pour  jeter  les  yeux  sur  les  prodi- 
gieuses montagnes  de  ces  régions  ,  qui  s'é- 
lèvent au-dessus  des  nuages  ,  et  dont  le 
sommet  est  couvert  d'une  neige  éternelle  , 
on  tombe  dans  une  méditation  plus  pro- 
fonde. Le  spectateur  qui ,  du  haut  de  ces 
montagnes,  voit  ce  qui  se  passe  au-dessous,, 
s'imagine  que  c'est  une  scène  enchantée. 
Tandis  que  tout  est  calme  et  sereiiï  dans  les 
régions  élevées  ,  les  nuages  au-dessous  de 
lui  filent  rapidement  le  long,  des  côtés  des 
montagnes ,  et ,  s'accumulant  petit  à  petit 

(i)  L'oiseau-moqueur  imite  le  chant  c!&  lous  les 
autres  oiseaux  et  le  cri  des  animaux  :  c'est  de  Vit  que 
lui   vient  le  nojn  de  moqueur.  (  Nofe  du  iraduciéur.) 
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les  uns  sur  les  autres  ,  finissent  par  tomber 
en  torrens  dans  les  plaines.  Il  entend  dis- 
tinctement le  bruit  de-  la  tempête  ;  il  voit 
l'éclair  éloigné  serpenter  dans  l'obscurité  ; 
le  tonnerre  gronde  au-dessous  de  ses  pieds 
et  fait  retentir  tous  les  échos  d'alentour. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  I, 

Des  Caraïbes  ,  ou  anciens  habifans  des  îles  du  venf, 
—  Origine.  — -Caractère.  —  Mœurs.  —  Figure.  — 
Habitudes. — Education. — Arts  et  manufactures. — - 
Keligion.  —  Conclusions. 


XI.  PRÈS  avoir  décrit  le  climat  et  les  saisons, . 
et  tâché  de  donner  au  lecteur  une  foible 
idée  de  la  beauté  et  de  la  magnificence  dont 
la  main  de  la  nature  a  orné  ces  îles  ,  je  vais 
examiner  les  liabitans  qui  en  étoient  pos- 
sesseurs ,  quand  elles  furent  découvertes  par 
les   Européens. 

Hispaniola  (  i  )  fut  la  première  île  qui 
eut  l'honneur  de  recevoir  Colomb ,  après 
le  voyage  le  plus  étonnant  et  le  plus  im- 
portant dont  il  soit  fait  mention  dans  l'his- 
toire. Il  trouva  que  les  liabitans  de  cette - 
île  et  des  trois  autres  ,  que  les  navigateurs 
espagnols  nommèrent  sous  le  vent,  étoient 
simples  ,  heureux  et  fort  hospitaliers  ;  mais 
il  fut  informé  qu'il  y   avoit   à  ^  l'est ,    une 

(i)  Saint-Domingue.. 
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nation  féroce  et  guerrière  appelée  Cardibe  ;■ 
qu'elle  étoit  composée  de  cannibales  faisant 
souvent  des  incursions  chez  leurs  voisins 
plus  paisibles  ,  et  portant  par-tout  la  terreur 
et  la  dévastation.  Dans  son  second  voya_^e, 
Colomb  découvrit  que  ces  antropophages 
étoient  les  habitans  des  îles  du  vent. 

Les  historiens  ont  fait  diverses  recher- 
ches pour  découvrir  les  causes  extraordi- 
naires du  voisinage  de  deux  nations  d'un 
caractère  si  opposé.  Rocheforfc ,  historio- 
graphe du  pays  ,  offre  des  raisons  plausibles 
pour  prouver  que  les  habitans  des  grandes 
îles  étoient  descendus  des  originaires  des 
Indes  occidentales  ;  et  que  les  féroces  Ca- 
raïbes étoient  des  émigrés  de  l'Apalachie  , 
qui  avolent  détruit  les  naturels  ,  excepté 
ceux  dont  le  nombre  et  l'étendue  de  leur 
territoire  les  avoient  préservés  d'une  ruine- 
totale. 

Mais  Martyr,  historien  plus  intelligent, 
a  donné  des  argumens  très-puissans  contre 
cette  conjecture.  Il  seroit  néanmoins  trop 
ennuyeux  d'entrer  dans  une  pareille  discus- 
sion :  il  est  certain  que  la  différence  du 
langage  et  des  traits  des  deux  nations  ,  ne 
permet  pas  de  supposer  qu'elles  soient    d@: 
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même  origine  ;  mais  il  est  difficile  de  déter- 
miner d'où  elles  sont  émigrées  ou  sorties 
et  cela  n'est  même  pas   digne  de   nos   re- 
clierches. 

Sans  donc  nous  en  occuper  davantage  , 
tâchons  de  choisir  des  faits  incontestables 
qui  puissent  nous  faire  connoître  leurs 
mœurs  et  leur  caractère.  En  nous  acquittant 
de  cette  tâche  /  quelque  bornés  que  nous 
soyons  pour  les  matériaux  ,  nous  en  pour- 
rons tirer  des  conséquences  fort  impor- 
tantes pour  l'étude  de  la  nature  humaine».. 
Le  courage  ou  là  poltronerie  est  toujouré^ 
un  trait  marquant  du  caractère  d'un  homme  ,, 
et  les  nations  ne  se  distinguent  pas  moins 
que  les  individus  par  l'étendue  et  la  nature: 
de  ces  qualités. 

Les  Caraïbes  étoient  braves;  mais  leur 
courage  étoit  celui  des  barbares,  terni  par 
la  vengeance  ,  et  dégradé  par  la  cruautés 
Accoutumés,  dès  leur  tendre  jeunesse,  au- 
métier  des  armes  ;  enseignés  à  regarder  la. 
réputation  militaire  comme  la  première  des. 
vertus  ;  incapables  ,  par  leurs  habitudes  ac- 
tives ,  de  goûter  chez  eux  les  douceurs  de- 
la  tranquillité  ,  ou  de  cultiver  les  arts  bien- 
faisans   de   la  paix  ,    ils   coi^idéroient  lat 
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guerre  comme  1j|i  principal  objet  de  leur 
existence  ,  et  la'^aix  comme  une  simple 
trêve  aux  hostilités ,  pour  se  préparer  à  de 
nouvelles  vengeances. 

Leur  ardeur  dans  le  combat  se  chang;eoit 

a 

en  fureur  insatiable  ;  car  ils  dévoroient  sans 
remords  le  corps  des  ennemis  qu'ils,  avoient 
tués  ou  faits  prisonniers. 

Ce  fait ,  si  désagréable  à  raconter ,  (  quoi- 
que bien  prouvé  )  fut  pendant  un  tems 
opiniâtrement  nié  par  ces  philosophes  eu- 
ropéens ,  qui ,  jaloux  de  maintenir  la  dignité 
de  notre  nature,  révoquoient  en  doute  la 
véracité  de  tous  ceux  qui  assuroient  avoir 
vu  des  cannibales.  Mais  les  découvertes  des 
voyageurs  modernes  ne  nous  laissent  aucun 
lieu  de  douter  de  l'existence*  de  ces  êtres 
dégradés.  Quant  aux  Caraïbes  ,  l'accusation 
-est  complètement  prouvée  ;  car  Colomb 
raconte  qu'ayant  débarqué  à  la  Guadeloupe, 
il  vit  dans  plusieurs  chaumières  des  têtes 
et  des  membres  de  corps  humains,  récem- 
ment coupés  ,  et  que  l'on  gardoit  évidem- 
ment pour  d'autres  repas  ! 

Jusqu'ici,  il  faut  avouer  que  les  dispo- 
sitions des  Caraïbes  ne  laissent  pas  une  im- 
pre,ssion  bien  agréable    dans   notre .  esprit. 
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En  considérant  cette  ^constance  dans 
leurs  mœurs ,  nous  ne  ^^jjpivons  guères  les 
regarder  comme  des  liommes  ,  mais  plutôt 
comme  des  monstres  qu'il  étoit  permis  d'a- 
néantir. Cependant  tout  le  tableau  de  leur 
caractère  ne  correspond  pas  à  ce  trait  désa- 
gréable :  on  trouve  dans  le  Caraïbe  une 
amitié  sincère ,  une  indépendance  d'esprit 
noble  et  énergique ,  et  une  portion  des 
passions  sociales. 

Tout  le  monde  convient  que  ,  lorsque 
quelques  Européens  avoient  gagné  leur  con- 
fiance ,  ils  la  possédoient  sans  réserve.  Leur 
aràitié  étoit  aussi  ardente  que  leur  haine 
implacable.  Les  Caraïbes  de  la  Guyane 
font  encore  grand  cas  de  la  tradition  de 
l'alliance  de  Raleigli ,  et  conservent  jusqu'à 
ce  jour  les  drapeaux  anglais  qu'il  leur  laissa 
en  les  quittant. 

Un  écrivain  ,  qui  n'est  point  partial  à  leur 
égard ,  donne  la  relation  suivante  de  la  no- 
blesse de  leurs  sentimens ,  et  de  leur  horreur 
pour  l'esclavage  :  «  Il  n'y  a  sur  la  terre  ,  dit 
ce  Labat ,  aucune  nation  plus  jalouse  de  son 
«c  indépendance  que  les  Caraïbes  ;  et  quand 
ce  ils  voient  le  respect  qu'un  Européen  té- 
c<  moigne  à  ^es  supérieurs  ,   ils   nous   mé- 
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«c  prisent  comme  de  vils  esclaves  qui  avons 
«  la  bassesse  de  ramper  devant  nos  sem- 
*c  blables  53. 

Il  auroit  été  heureux  que  cette  co!nviction 
de  leur  dignité  eût  été  accompagnée  de  la 
douceur  et  de  l'humanité  ;  mais  leur  passion 
dominante  pour  la  guerre  réprima  cet  ins- 
tinct de  la  nature ,  que  la  beauté  du  climat 
auroit  autrement  produit.  La  passion  de 
l'amour  n'y  étoit  pas  fortement  sentie  :  par 
la  nature  de  leurs  ornemens  ,  ils  paroissoient 
plutôt  enclins  à  inspirer  la  terreur  qu'à 
devenir  des  objets  d'admiration  ;  et ,  véri- 
tablement ,  les  hideuses  balafres  qui  défî- 
guroient  leurs  visages  ,  la  force  et  la  vigueur 
de  leurs  personnes  ,  et  ce  roulement  vif  et 
sauvage  de  leurs  yeux  qui  sembloit  être 
une  émanation  de  leur  esprit  martial ,  ren- 
doient  leur  apparence  terrible  et  frappante. 
Aussitôt  qu'un  Caraïbe  étoit  né  ,  il  étoit 
arrosé  du  sang  de  son  père.  Cette  cérémonie 
étoit  extrêmement  pénible  pour  le  père  ; 
mais  il  s'y  soumettoit  ,  s'imaginant  que  la 
fermeté  qu'il  montreroitdans  cette  occasion 
seroit  transmise  à  son  fils. 

Avant  qu'un  jeune  homme  pût  lui-même 
être  admis  au:?^  honneurs  de  la  virilité  ,  on 
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essayoit  son  courage  par  les  plus  pénibles 
expériences.  H  étoit  ,  comme  les  jeunes 
Spartiates  ,  tourmenté  par  la  main  de  son 
plus  proche  parent  ,  et  ,  comme  eux  ,  il 
établissoit  sa  réputation  par  le  mépris  des 
souffrances.  Quand  sa  patience  avoit  bravé 
leurs  persécutions  ,  ils  s'écrioient  :  «  Main- 
ce  tenant  c'est  un  homme  comme  nous  ;  » 
et  ils  l'admettoient  dans  leur  société ,  et  le 
menolent  à  la  guerre. 

Ce  même  courage  ,  qui  portoit  le  jeune 
homme  aux  honneurs  de  la  virilité  ,  étoit 
aussi  l'épreuve  de  la  supériorité ,  quand  des 
ambitieux  concouroient  pour  le  comman- 
dement. Le  guerrier  étoit  exposé  à  mille 
tourmens  affreux  ,  avant  qu'on  le  jugeât 
digne  d'être  chef.  Le  Caraïbe  ambitieux  qui 
arHvoit  à  cette  dignité  ,  devoit  avoir  acheté 
cet  honneur  bien  cher.  Il  étoit  impossible 
de  s'attendre  à  une  parfaite  obéissance  de 
la  part  d'un  peuple  si  passionné  pour  l'in- 
dépendance. Le  chef  se  contentoit  de  k 
gloire  de  son  titre ,  du  droit  qu'il  avoit  de 
s'approprier  les  captives,  et  des  présens  qu'on 
lui  faisoit ,  des  plus  belles  filles  de  ses  com-_ 
patriotes. 

C'est  peut-être  de  ce  dernier  tribut  que 
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l'usage  de  la  polygamie  prit  naissance.  Mais 
quoique  données  comme  la  récompense  de 
la  valeur,  les  femmes  étoient  plutôt  traitées 
en  esclaves  qu'en  épouses.  Elles  étoient 
chargées  de  toute  espèce  de  travail  humi- 
liant ;  elles  n'éprouvoient  ni  égard ,  ni  hu- 
manité ,  et  n'a  voient  pas  même  le  privilège 
de  manger  avec  les  hommes.  Tel  est  le  sort: 
de  toutes  les  femmes  chez  les  sauvages  :  les 
progrès  d'une  nation  ,  dans  ce  qui  est  bore 
et  hXimain  ,  sont  marqués  par  la  dignité  et 
le   bonheur  du  sexe  féminin. 

Le  guerrier  caraïbe  n'avoit  guères  d'autre 
ornement  oii  vêtement ,  qu'une  plume  qui 
lui  passoit  à  travers  le  cartilage  du  nez  et 
les  dent^  des  ennemis  qu'il  avoit  dévorés 
suspendus  autour  de  ses  jambes  et -de  ses 
bras.  Les  habits  étoient>  à  la  vérité  ,  peu 
nécessaires  dans  un  climat  où  l'on  n'éprouve 
jamais  les  rigueurs  de  l'hiver.  Les  femmes 
après  l'âge  de  puberté ,  portoient  une  es- 
pèce de  brodequin  ou  demi-botte,  faite  de 
coton  ;  mais  aucune  captive  ne  pouvoit 
prétendra  à  .cette  distinction. 

Leurs  longs  cheveux  noirs  formoient  le 
principal  ornement  des  deux  sexes  ;  et  cet 
ornement  étoit    aussi   refusé   aux    captifs. 
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Comme  tous  les  autres  Américains  ,  ils  s'ar* 
râchoient  ia  barbe  dès  qu'elle  commençoit 
à  croître  ;  circonstance  qui  fit  croire  à  quel- 
ques personnes  que  les  Américains  n'avo'ent 
pas  naturellement  de  barbe  ;  mais  des  té- 
moignages oculaires  nous  ont  démontré 
ce 'de  erreur. 

•  La  circonstance  la  plus  remarquable  de 
ces  Indiens  est  la  manière  dont  ils  façon- 
nent les  têtes  de  leurs  enfans  :  on  leur  met 
4en  naissant  la  tête  entre  deux  planches  , 
qnè  l'on  presse  l'une  contre  l'autre  ,  de  ma- 
nière que  le  front  et  le  derrière  ressemblent 
aux  deux  côtés  d'un  carré.  Les  misérables 
restes  des  naturels  de  l'île  de  Saint- Vincent 
conservent  encore  cette  coutume.*  Leurs 
villages  ressembloient  à  un  camp  européen  , 
leurs  huttes  étant  faites  de  bâtons  qui  se 
réunissoient  vers  le  sommet  ,  et  couvertes 
de  feuilles  de  palmier.  Dans  le  milieu  de 
chaque  village  ,  il  y  avoit  une  grande  salle  , 
où  ils  s'asserabloient  et  mangeoient  en  com- 
.  mun  :  ces  salles  seryoient  aussi  à  exercer 
leur  jeunesse  aux  jeux  des  athlètes  et  au 
combat,  ainsi  qu'à  leur  inspirer  de  l'ému- 
lation par  les  discours  de  leurs  orateurs. 
Leurs  arts  et   leurs  manufactures,  quoi- 
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qu'en  petits  nombres  ,  clémontroîent  un 
degré  d'intelligence  auquel  on  ne  se  seroit 
pas  attendu  de  la  part  d'un  peuple  si  peu 
éloigné  de  l'état  de  nature.  Colomb  remar- 
qua abondance  de  bonne  toile  de  coton  dans 
toutes  les  îles  qu'il 'visita  ;  et  les  naturels 
avoient  l'art  de  la  teindre  de  diverses  cou- 
leurs ;  mais  les  Caraïbes  aimolent  de  préfé- 
rence la  couleur  rouge.  Avec  cette  toile  j, 
ils  faisoient  des  hamacs  ou  des  lits  suspen- 
dus, tels  que  ceux  dont  on  fait  usage  dans 
les  navires  ;  car  l'Europe  les  a  non-seule- 
ment pris  pour  modèles  ,  mais  en  a  même 
conservé  le  nom.  Ils  possedoient  aussi  l'art 
de  faire  des  vases  pour  les  usages  domesti- 
ques ,  qu'ils  faisoient  cuire  au  four  comme 
les  potiers  de  ^'Europe.  Par  les  fragmens  de 
ceux  qu'on  a  dernièrement  trouvés  enfouis 
à  la  Barbade,  on  voit  qu'ils  surpassoient  de 
beaucoup  en  finesse  ,  et  par  leur  poli,  ceux 
que  font  les  nègres.  Leurs  paniers  ,  faits  de 
feuilles  de  pahneto  ,  écoient  très-élégans  ; 
et  on  dit  que  leurs  arcs ,  flèches  et  autres 
armes  avoient  une  netteté  et  un  poli  qu'il 
am^oit  été  difficile  à  un  habile  artiste  euro- 
péen ,  de  surpasser  ,  même  avec  ses  outils. 
Nous  n'avons  pas  de  renseigueraens  cer- 
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tains  sur  la  nature  et  l'étendue  de  leur  agri- 
culture. .  Chez    un  peuple     si  grossier  ,    le 
droit  de  propriété  n'étôit  pas  bien  entendu  : 
on  trouve  ,  en  conséquence,    qu'il  y  avoit 
dans  chaque  village  communauté  de  biens 
et  de  travaux.  Tous  partageoient  le  travail 
^e  labourer  et  de  semer  ;  et  chaque  famille 
avoit  part  au  grenier  public.  Excepté  dans 
"la  seule  circonstance  de  manger  de  la  chair 
humaine ,  leur   nourriture    paroît  ,   à  tous 
ésards  ,  la  même  que  celle  des  naturels  des 
plus  grandes  îles.  Quoiqu'ils  fussent  extrê- 
îneraent  voraces  ,  ils    rejetoient  cependant 
quelques-uns   des    plus    beaux    dons  de    la 
nature  :  ils  ne  raangeoient  jamais  àe pecary 
ou  cochon  du  Mexique  ;  de  manati  ou  vache 
de  mer  ,  ni  de  tortue.  Quelques  personnes 
ont  attribué  cette  horreur  pour    ces   mets 
exquis  à    Tinfluence  de  la  religion  ;    et  les 
historiens    fertiles    n'ont    pas    oublié     que 
les  Juifs  avoient  un  pareil  dégoût  pour  les 
mêmes  animaux. 

En  examinant  leurs  usages  religieux , 
nous  en  trouvons  quelques-uns  qui  vien- 
nent de  la  nature  ,  et  d'autres  ck  la  supers- 
tition et  qui  sont  inconcevables.  A  la  nais- 
sance d'un  enfant,  le  père  jeûnoit  pendant 
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M-n  four  entier  ,  coutume  qui  ne  pouvolt  ' 
provenir  d'aucun  motif  raisonnable.  A  la 
mort  d'un  père  ,  leur  conduite  étoit  décente 
et  pieuse  ;  ils  déploroient  sa  perte  avec  un 
véritable  chagrin  ;  quittant  ensuite  le  lieu 
de  sa  résidence  ,  ils  ëlevoient  une  liutte  dans 
un  autre   endroit. 

Leur  cioyance  religieuse  paroît    être  un 
mélange  de  déisme  et  d'idolâtrie;  mais  dans 
tous  les  tems  leur    dévotion  fut   plutôt  le 
résultat  de  la  c'ra'nte  que  de  la   reconnois- 
sance.  Leurs  idées  d'un  Etre  suprême  étoient 
•«grossières  et  indistinctes,  et  les  prières  qu'ils 
lui  adressoient    par   l'intermédiaire   des  di- 
vinités iniërieures  ,  n'étoient  pas  pour  im- 
plorer sa  protection  ,   mais  seulement  pour 
détourner  sa  vengeance.  Les  divinités    in- 
férieures étoient ,  comme  les  dieux  des  Ro* 
mains  ,  divisées  en    êtres  supérieurs  et  su- 
bordonnés ,    en  protecteurs  nationaux   et 
domestiques  ;  et  ce  qui  rend  encore  la  res- 
semblance  de  cultes    plus  grande  entre  le 
.  Romain  et  le  Caraïbe,    c'étoit  sa   croyance 
que  chaque  individu  avoit  son   dieu  parti- 
culier;  ce  qui  corresponde   l'esprit  de   la^ 
mythologie  ancienne. 
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Mais  outre  leurs  divinités  bienfaîsantes> 
ils  adoroient  d'autres  esprits ,  par  des  rites 
d'une  superstition  plus  noire  :  pour  détour- 
Her  la  colère  de  ces  démons  ,  leurs  magiciens 
offroient  leurs  sacrifices  et  leurs  prières  dans 
des  r.eux  sacrés.  Dans  ces  occasions ,  l'ado- 
rateur se  laisoit  d'horribles  incisions,  s'ima- 
ginant ,  peut-être  ,  que  l'esprit  féroce  du 
démon-  prenoit  plaisir  à  entendre  les  gémis- 
seraens  de  la  misère.,  et  étoit  appaisé  par  la 
grande   effusion   du  sang  humain. 

Voici  l'esquisse  la  plus  frappante  du  Ca- 
raïbe. Ce  tableau  est  une  assemblage  de  traits 
grossiers  et  irréguliers,  dont  l'expression, 
quoique  peu  agréable ,  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  faire  quelque  sensation ,  à  cause 
de  son  courage  maie.  Que  ceux  qui  sont 
choqués  de  la  barbarie  de  ces  mœurs  et  cou- 
tumes ,  prennent  bien  garde  de  ne  pas  les 
attribuer  aux  simples  suggestions  de  la  na- 
ture. Cet  état  de  barbarie  n'est  point  naturel 
à  l'homme.  Si  l'impulsion  de  la  nature  n'étoit 
pas  en  contradiction  directe  avec  de  pareils  • 
usages ,  il  ne  faudroit  pas  une  discipline  si 
■sévère  et  si  constante  pour  endurcir  le  cœur 
du  jeune  Caraïbe  contre  tout  sentiment  dt? 
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sympathie  et  de  remords.  La  compassion  et 
la  tendresse  font  le  principal  ornement  et  le 
bonheur  de  notre  vie  ;  et,  à  l'honneur  de 
rhumanité  ,  ce  sont  les  premières  inclina- 
tions d,e  notre  nature. 
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CHAPITRE     III. 

Des  naturels  d^Hispaniola  ,  Cuba ,  la  Jamaïque ,  et  Porlo-, 
E.1C0.  —  Leur  nombre.  —Leur  apparence.  — Génie. 

Caractère.  —  Gouvernement  et  relioion.  Mé-, 

langes    d'observations   concernant    les  arts  et   l'agri-.. 
culture.  — Cruauté  des  Espagnols. 


J  E  vais  maintenant  rendre  coinpte  d'un 
peuple  doux  et  comparativement  policé ,  les 
anciens  liabitans  d'Hispaniola  ,  Cuba  ,  la 
Jamaïque  et  Porto-Rico  ;  car  il  n'y  a  point 
de  doute  que  les  naturels  de  toutes  ces  îles 
ne  soient  de  même  origine ,  parlant  la  même 
langue ,  possédant  les  mêmes  institutions  , 
et  pratiquant  les  mêmes  superstitions.  Co- 
lomb les  suppose  tels  ;  et  le  témoignage  des. 
historiens  contempore^ins  confirme  son  opi- 
nion. 

Les  naturels,  ci- devant  mentionnés  des 
îles  du  vent,  regardent  ces  insulaires  comme 
descendans  d'une  colonie  d'Arrouaks,  peuple 
de  la  Guyane  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
de  la  conjecî:ure  des  Caraïbes  à  ce  sujet.  Leur 
opinion  est  soutenue  par  Raleigli  ,  et  d'^aii--- 
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très  voyageurs,  qui  allèrent  à  la  Guyane 
et  à  la  Trinitad ,  ou  Trinité  ,  il  y  a  deux 
siècles. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
nombre  d'habitans  que  Colomb  trouva  dans 
ces  îles  quand  il  les  visita.  Las-Casas  les  fait 
monter  à  six  millions  ;  mais  d'après  les  ren- 
seignemens  de  plusieurs  autres  écrivains  non 
moins  exacts  ,  je  suis  porté  à  ne  les  évaluer 
qu'à  trois  millions  au  lieu  de  six.  Telles  sont 
à  la  vérité  les  relations  du  carnage  que  les 
Espagnols  firent  parmi  ces  malheureux  In» 
diens  que ,  pour  l'honneur  de   l'humanité , 
nous  aimons  mieux  croire  que  leur  nombre 
a  été  exagéré  par  les  compagnons  de  Colomb  , 
afin  de  faire  valoir  davantage  l'importance 
de  leur  découverte. 

Les  enfans  des  deux  sexes ,  chez  ce  peuple 
simple  ,  alloient  absolument  nus  ;  et  la  seule 
chose  en  usage  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes  ,  étoit  une  pièce  de  toile  de  coton 
attachée  autour  de  leur  ceinture  ,  et  qui  des- 
cendoit  aux  femmes  jusqu'aux  genoux.  Ils 
âvoient  une  forme  élégante  et  bien  pro- 
portionnée ,  et  étoient  plus  grands  que  les 
Caraïbes  ,  mais  beaucoup  moins  vigoureux. 
Comme  les  Caraïbes  ,  ils  faronnoient  aussi; 
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iâ  tête  de  leurs  enfans  ;  mais  leur  méthod& 
étoit  diiferente  ;  car  ils  pressoient  le  front 
de  manière  à  donner  une  é])aisseur  extraor- 
dinaire au  derrière  de  la  tête.  En  rappor- 
tant ce  fait ,  les  Espagnols  nous  donnent  en- 
même- tems  un  échantillon  des  e%iperiences 
huinaùtes  par  lesquelles  ils  le  déconvrirent.. 
Herrara  raconte  qu'il  étoit  im.possible  d© 
leur  ouvrir  le  crâne  d'un  seul  coup  de  sabre  , 
et  que  souvent  même  le  sabre  se  brisoit. 
Leurs  cheveux  étoient  uniformément  noirs, 
sans  aucune  tendance  à  la  frisure  ;  leurs 
traits  durs  et  grossiers  ;  ils  av  oient  le  visage- 
large  et  le  nez  plat  ;  mais  on  apercevoir 
cependant  dans  la  physionomie  l'expres- 
sion de  la  franchise  et  de  la  douceur. 

Les  philosophes  modernes  ,  en  traçant 
leur  caractère  ,  les  ont  singulièrement  défi- 
gurés ,  et  leur  ont  attribué  des  qualités  qu'il 
étoit  impossible  de  concilier  dans  le  même 
caractère.  Ils  ont  été  accusés  d'être  pol- 
trons, indolens  et  insensibles  ,  et  de  n'avoir: 
pas  plus  d'esprit  que  dé  tempérament. 

Leur  esprit  militaire  étoit  certainement 
fort  inférieur  au  barbare  enthousiasme  du 
guerrier  caraïbe  ;  mais  ils  n'étoient  pas  in-, 
sensibles  aux  plaisirs  des  sens.  Le  fait  esl 
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que ,  chez  cette  race  heureuse ,  l'amour  n'é- 
toit  pas  une  passion  passagère  ou  de  jeii- 
nesse  ;   c'étoit'  la   source    de    toutes    leurs 
jouissances  et  le  grand   objet   de  leur  vie. 
La  soif  de  la  vengeance  ne  donna  jamais 
d'aigreur  à  leiir  caractère,  et  le  cliruat  aug;- 
mentoit    le    sentiment    de    leurs    passions. 
Qu'une  nation  qui  possède  les  moyens  de 
l'ixe  ,  sans  la  nécessité   de  travailler  ,   sort 
adonnée  au   luxe  ,   cela  n'est  pas   du  tout 
surprenant.  Le  peu  de  besoin  de  travaille? 
pouvoit  bien  en  quelque  sorte  les  affoiblir; 
et  il  est  possible   d'admettre   cette  conclu- 
sion ,  sans  dégrader   leur  nature  ,  ou  sans 
déclarer  (comme  quelques  écrivains  ont  osé 
le  dire)  que  le  climat  est  incompatible  avec 
la  vigueur  du  corps. 

Leurs  membresétoient  néanmoins  souples 
et  actifs  ;  ils  se  plaisoient  et  excelloient  dans 
l'exercice  de  la  danse ,  et  ils  dévouoient  à 
cet  amusement  les  heures  fraîches  de  la 
nuit,  ce  C'étoit  leur  coutume  ,  dit  Herrara , 
«  de  danser  depuis  le  soir  jusqu'au  point 
«  du  jour  ;  et  quoique ,  dans  ces  occasions , 
«  il  se  trouvât  cinquante  mille  hommes  et 
<c  femmes ,  ils  paroissoient  mus  par  la  même 
^ç  impulsion  ,  observant  U  mesure  par  iea. 
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-  raouyemens    de  leurs    pieds    et   de   le-ars 
«  mans  ,    avec    une    exactitude    vraiment 
«  digne  d'admiration.  « 

Il  y  avoit  aussi  un  autre  divertissement 
en  vogue  parmi  eux  ,  appelé  le  6aio ,  qui, 
d  après  le  compte  que  l'on  nous  en  a  rendu, 
paroît  avoir  ressemblé  au  jeu  de  crosse. 
Les  joueurs  étoient  divisés  en  deux  bandes, 
qui  changeoient  alternativement  de  place  • 
tandis  qu'une  baUe  élastique  ,  adroitement 
^tee^  en  avant  et  en  arrière,  étoit  reçue  sur 
la  tête,  le  coude  ou  le  pied,  et  renvoyée 
avec  une  force  étonnante.  De  pareils  efforts 
n'annoncent  pa^  un  peuple  invariablement 
énervé  et  indolent. 

Les  écrivains  européens,  peu  satisfaits 
d'avoir  déprécié  leurs  talens  personnels ,  ont 
outre  cela  déclaré  que  leur  esprit  étoit  infé- 
rieur au  nôtre.  Ces  philosophes  auroient  dâ 
réfléchir  que  leur  situation  seule,  sans  re- 
courir à  d'autres  raisons  ,  étoit  une  cause 
suffisante  du  petit  nombre  de  leurs  idées. 
L'énergie  d'esprit  d'un  Européen  éclairé  ne 
provient  pas  de  la  nature  ,  mais  des  cir- 
constances. Il  est  intelligent  et  savant,  non 
pas  par  des  connoissances  innées  ,  mais  en 
cultivant  ses  facultés  ,  ce  à  quoi  il  est  excité, 
par  le  besoin  ou  l'ambition. 
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Mais  ce  qu'il  manqnoit  d'énergie  à  ces 
Indiens  ,  étoit  amplement  compensé  par  la 
douceur  de  leur  caraclère;  puisque  ,  d'après 
le  témo'snase  de  tous  les  écrivains  ,  et 
même  des  historiens  superstitieux. ,  ils  spnt 
représentés  comme  les  plus  doux  et  les  plus 
hospitaliers  de  l'espèce  humaine. 

Entre  autres  exemples   de   leur  bienveil- 
lance ,  le  trait  suivant  n'est  pas  le  moins  re- 
marquable. Peu  après  la  première  arrivée  de 
Colomb  àHispaniola,   un  de  ses  vaisseaux 
fit  naufrage  sur  la  côte.  Les  naturels,  dédai- 
gnant profiter  de  sa  détresse,  mirent  aussi- 
tôt en  mer  pour  voler  à  son  secours.   Des 
m.iUiers   de    canots  furent  en  mouvement  ; 
il  ne  périt  personne  de  son  équipage  ;  et  il 
n'y  eut  aucun  article  de  perdu  ou  d'égaré 
des  marchandises  qui  furent  sauvées  du  nau- 
fracre.  Le  cacique  Guacanahari  alla  le  len- 
deinain  rendre  visite  à  Colomb  ;    et  s'aper- 
cevant  que  ,  malgré  tous  les  efforts  imagi- 
nables ,  le  vaisseau   et  une  partie  de  la  car- 
gaison seroient  inévitablement  perdus  ,    il 
consola  Colomb  dans  des  termes  qui  exci- 
tèrent la   surprise  et   l'admiration  ,    et   lui 
offrit ,  les  larmes  aux  yeux ,   tout  ce  qu'il 
possédoit  au  monde  pour  réparer  ses  pertes. 
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Qui  pent  apprendre,  sans  éprouver  la  pins 
grande  indignation,  que  cette  bienveillance 
inouie  fut  payée  par  la  plus  vile  ingrati- 
tude de  la  part  des  Européens  ?  Les  cruels 
Espagnols  devinrent  les  victimes  de  la  juste 
fureur  des  Indiens  ;  mais  Guacanaliari  fut 
couvert  de  blessures  ,  en  s'efforçant  de  les 
protéger  contre  ses  compatriotes.  Colomb 
reyint  ,  et  l'attachement  généreux  de  ce 
petiple  bienfaisant  se  ranima. 

Bartlielemi  Colomb,  qui  fut  nommé  vice- 
gouverneur  en  l'absence  de  Colomb,  nous 
rend   un.    compte    agréable    de    l'hospitalité 
qu'il  éprouva  en  pai  courant  l'île  pour  lever 
des   tributs.   Les  caciques  ,  voyant  l'amour 
de  l'or  des  Espagnols  ,  donnèrent  volontai- 
rement tout  ce  qu'ils  avoient ,'  et  ceux  qui 
n'en   avoient    pas    offrirent  des    provisions 
ou  du  coton.  Entre  ces  derniers  et  oit  Eehe- 
chio  ,  qui   invita    le  vice-gouverneur  et  "  sa 
suite  dans  ses  dominations.  Quand  les  Espa- 
gnols furent  près  de  son  palais,  ses  trente 
femmes    allèrent    au-devant  d'eux  ,    et  les 
saluèrent  d'abord  par  une  danse  ,  et  ensuite 
par  un  chant  général.   Ces  matrones  furent 
suivies  d'une  bande  de  vierges  ,  distinguées 
comme  telles  par  leur  extérieur  ;  les  pre- 
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mières  portant  des  tabliers  de  toîle  de  coton; 
tandis  que  les  dernières  n'avoient  d'autres 
ornemens  que  ceux  de  la  simple  nature. 
Leurs  cheveux  étoient  attachés  avec  une 
bandelette  sur  leur  front ,  ou  fîottoient  avec 
grâce  sur  leur  sein  et  sur  leurs  épaules.  Leurs 
membres  étoient  bien  proportionnés  ,  et  leur 
teint ,  quoique  brun  ,  étoit  brillant  et  aima- 
ble. Les  Espagnols  furent  frappés  d'admi- 
ration ,  et  s'imaginèrent  voir  les  dryades  des 
forêts,  et  les  nymphes  des  fontaines  men- 
tionnées dans  la  fable.  Elles  donnèrent  alors 
avec  un  profond  respect  au  vice -gouver- 
neur, les  branche-,  qu'elles  avoient  à  la  mam. 
Quand  ce  dernier  fut  entré  dans  le  palais, 
il  trouva  un  repas  splendide  (d'après  la 
coutume  des  Indiens  )  déjà  préparé.  La 
nuit  ils  reposèrent  dans  des  hamacs  de' 
coton  ,  et  le  lendemain  matin  on  les  régala 
de  danses  et  de  chants.  Les  Espagnols  furent 
traités  de  cette  noble  manière  pendant  trois 
jours  ,  et  le  quatrième  ,  les  affectueux  Indiens 
furent  fâchés  de  leur  départ. 

Le  gouvernement  de  ces  îles  étoit  pure- 
ment et  absolument  monarchique  ;  mais  la 
4ouceur  naturelle  du  caractère  deshabitans 
£Woit  introduit  un  mélange  de  bonté  et  de 
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tendresse  paternelle ,  même  dans  Texercicô 
de  l'autorité  absolue.  Si  leurs  monarques 
avoient  usé  de  toute  l'étendue  de  leur  pré- 
rogative pour  fouler  aux  pieds  les  droits  des 
sujets,  ces  derniers  auroient  été  trop  avilis 
pour  être  susceptibles  d'une  générosité  telle 
que  celle  dont  je  viens  de  parler. 

Leurs  caciques  étoient  héréditaires  ,  et  il 
y  avoit  d'autres  chefs  qui  leur  étoient  subor- 
donnés. Oviedo  raconte  que  ces  princes 
étoient  obligés  d'obéir  en  personne  aux  ordres 
du  grand  cacique,  en  paix  comme  en  guerre. 
Ainsi,  les  principes  de  leur  gouvernement 
semblent  avoir  été  les  ruêmes  que  ceux  des 
anciens  gouvernemens  féodaux  de  l'Europe; 
mais  les  historiens  espagnols  ne  nous  ont 
pas  donné  de  documens  suffisans  sur  les 
autres  parties  de  leur  constitution.  Nous 
voyons  que  la  monarchie  étoit  héréditaire  , 
et  Oviedo  nous  apprend  que  l'une  des 
femmes  du  cacique  étoit  regardée  comme 
reine ,  et  que  les  enfans  de  cette  reine  suc- 
cédoient ,  selon  l'ordre  de  la  naissance  ,  aux 
honneurs  de  leur  père  ;  mais  au  défaut  d'en- 
fans  de  la  princesse  favorite  ,  les  sœurs  du 
cacique  héritoient ,  de  préférence  aux  en- 
fans  des  autres  femmes.  11  est  clair  que  1^ 
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but  d'un  pareil  règlement  étoit  de  prévenir 
les  querelles  entre  une  foule  de  prétendans 
au  trône  ,  qui  y  avoient  tous  un  égal  droit. 

Comme  le  premier  cacique  surpassoit  en 
autorité  les  princes  subordonnés ,  il  aflîchoit 
aussi  une  plus  grande  pompe  et  plus  de 
magnificence.  Semblable  aux  nababs  de 
l'Orient,  il  étoit  porté  d'un  bouta  l'autre 
de  ses  Etats  sur  les  épaules  de  ses  sujets.  Sa 
volonté  faisolt  la  loi  suprême  ;  quels  que 
fussent  ses  ordres  ,  quand  même  il  auroit 
commandé  à  l'infortunée  victime  de  s'im- 
moler de  ses  propres  mains  ,  le  sujet  se  sou- 
mettoit  sans  hésiter ,  dans  la  persuasion  que 
la  résistance  au  délégué  du  ciel  (  i  )  étoit 
une  offense  impardonnable. 

Leur   souverain  ,   même   après  sa  mort 
étoit   toujours   l'objet  de   leur  vénération  : 
s'il    mouroit    dans   son  palais  ,    son   corps 
étoit  préservé  ;  mais  quand  il  périssoit  en 
bataille ,  et  qu'il  étoit  impossible  de  se  pro- 

(i)  D'après  celle  relation  ,  il  paroît  que  la  forme 
de  gouvernement  dont  il  est  ici  question  ,  loin  d'être 
une  monarchie  ,  est  plutôt  un  pur  despotisme  théo- 
eratique,  et  ce  despotisme  est  le  plus  doux  à  sup- 
porter, parce  que  le  sujet  regarde  son  chef  comme 
le  délégué  du  ciel. 

{^Nole  du  traducteur.) 
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curer  son  cadavre ,  sa  mémoire  étoit  cons- 
tamment l'objet  chéri  de  l'admiration  de  ses 
compatriotes. 

On  composoit  à  sa  louange  des  élégies  , 
appelées  arietoes.  Le  récit  de    ces    éloges 
funèbres,  étoit  une  cérémonie  d'assez  grande 
importance  ;   il   se    faisoit   à    leurs   danses 
publiques  ,    et   étoit    accompagné    de    leur 
musiqi^^e  sauvage ,  mais  expressive  ,  du  chi- 
chiko^    (  1  )   et   du   tambour.   Les  exploits 
guerriers  du   prince   décédé   et   sa  bienfai- 
sance étoient  les  sujets  de  ces  élégies.  C'est' 
ainsi  qu'en    célébrant   les   morts,  ils  don- 
noient  des  leçons  aux  vivans. 

En  examinant  leurs  opinions  religieuses  , 
nous  trouvons  cliez  les  historiens  une  anec- 
dote qui  semble  indiquer  que  les  notions 
d'une  responsabilité  future  pour  les  actions 
de  cette  vie  ,  étoient  admises  dans  leur  my- 
thologie. Un  vénérable  vieillard  de  l'île  de 
Cuba  ,  s'approchant  de  Colomb  ,  lui  pré- 
senta un  panier  ,  en  lui  adressant  ces  paro- 

(i)  Le  chichikoy  est  une  ojourde  avec  un  manche, 
dans  laquelle  les  Indiens  méfient  de  petits  cailloux,  et 
<]u'ils  agitent  ensuite  pour  faire  du  bruit. 

{Note  du  traducteur.) 


■MIHII 


(  35  ) 

les  :  ce  Daignez  ,  ô  étranger  ,  accepter  ce 
«  présent.  Vous  êtes  venu  dans  notre  pays, 
«  et  nous  n'avons  ni  le  pouvoir,  ni  le  désir 
«  de  vous  résister.  Nous  ne  savons  pas  si 
«  vous  êtes  un  mortel  comme  nous  ;  mais 
c<  si  vous  devez  mourir  ,  souvenez- vous  que 
«  dans  le  monde  à  venir,  la  situation  des 
«  bons  et  des  médians  sera  bien  différente. 
«  Si  vous  êtes  persuadé  de  cette  vérité ,  vous 
«  ne  ferez  certainement  pas  de  mal  à  ceux 
«  qui  ne  vous  font  aucune  injure.  ,,  Mais 
•  leurs  idées  d'un  autre  monde  ,  quoique 
précises,  n'étoient  pas  épurées  :  leur  ciel 
ressembloit  au  paradis  de  Mahomet  ou  à  l'éli- 
sée  despayens.  Cependant  toujours  fidèles  au 
tendre  sentiment  de  leur  nature,  ils  se  plai- 
soient  à  croire  que  leur  principal  bonheur 
seroit  la  société  de  leurs  amis  décédés. 

Comme  les  Caraïbes  ,  ils  avoient  une  idée 
confuse  d'un  Etre  suprême  ;  mais  cette  idée 
étoit  obscurcie  par  une  multitude  d'absur- 
dités puériles  ;  car  ,  selon  leur  mythologie  , 
leur  Dieu  changeoit  de  domicile  à  volonté* 
et  passoit  du  soleil  dans  la  lune,  comme 
on  va  d'une  maison  de  ville  à  une  maison 
de  campagne  ;  et  son  père  et  sa  mèrâ  étoient 
encore  vivans. 

Ils  n'attribuoient  à  ce  Créateur  suprême 
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aucune  providence  sur  ses  ouvrages  ;  maïs  ils 
le  représentoient  comme  indifférent  au  bon- 
heur ou   au  malheur  de   ses  créatures.   Ils 
croyoient  cependant  que  sa  première  inten- 
tion, en  créant  l'univers  ,  avoit  été  bonne  "; 
mais  que   les  dieux  subalternes  ,    à  l'admi- 
nistration desquels   il   avoit  confié  ses   af- 
faires ,  étoient  devenus  ennemis  du  genre 
humain,  et  avoient  introduit  dans  le  monde 
le  mal  et  le  désordre.  Leurs  idoles  étoient 
hideuses  et  épouvantables  :  ils  ne  les  implo- 
roient  pas  avec  vénération,  mais  avec  crainte- 
non  pas  avec  de  pieuses  espérances  ,  mais 
avec  une  méfiance  superstitieuse. 

Leurs  bohitos  ou  prêtres  s'assembloient  pu- 
bliquement dans  chaque  village,  pour  invo- 
quer ces  démons  en  faveur  du  peuple.   Ces 
prêtres  ajoutoient ,  aux  profits  de  leur  profes- 
sion ,  la  pratique  de  la  médecine  ,  et  l'édu- 
cation   des  enfans  du  premier  rang  ;  com- 
binaison d'intérêts  et  de  professions  respec- 
tables ,    qui   devoit  leur   procurer  une   au- 
torité: très-considérable.  Ici,  comme  en  Eu- 
rope ,  la  religion  étoit  devenue  l'instrument 
du  despotisme  éivil.  Le  bohito  révéré  sanc- 
tionnoil!  les  paroles  du  cacique  ,  en  le  dé- 
clarant le  délégué  irrésistible  de  la  divinité, 


'""^^K 


c  37  ) 

et  ç'anroitéfcé  une  impiété  horrible  de  la  part 
du  sujet  d'avoir  révoqué  ce  décret  en  doute. 

Colomb  et  ses  gens  découvrirent ,  dans 
une  occasion,  ce  procédé  d'impostures,  en- 
brisant  l'idole  qui  rendoit  les  oracles  du 
prêtre  :  on  aperçut  alors  un  tuyau  ,  qui 
étoit  couvert  de  feuilles  ,  et  qui  passoit  dans 
l'appartement  intérieur  ;  c'étoitpar  ce  moyen 
que  le  prêtre  transmettoit  ses  paroles.  Le  ca- 
cique pria  Colomb  de  garder  le  secret,  parce 
que  c'étolt  par  ce  charlatanisme  qu'il  ac- 
quéroit  ses  richesses  et  maintenait  son  auto- 
rité. 

En  fait  de  progrès  dans  les  arts  qui  con- 
tribuent aux  aisances  de  la  vie ,  on  a  fait  la 
comparaison  entre  ce  peuple  et  les  naturels 
d'Otahiti  ,  et  je  crois  que  l'on  peut  sans  hé- 
siter accorder  la  priorité  aux  habitans  des 
Indes  [occidentales.  Leur  agriculture  a  été 
représentée  comme  imparfaite  ;  mais  le  té- 
moignage direct  du  frère  de  Colomb  prouve 
qu'ils  av^oient  fait  des  progrès  considérables. 
ce  Les  champs  des  environs  de  Zabra  ,  dit 
ce  Barthélemi,  étoient  tous  couverts  de  maïs, 
ce  comme  les  champs  de  bled  de  l'Europe  , 
«  pendant  l'espace  de  plus  de  six  lieues.  33 
Entr'autres  auteurs ,  le  docteur  Robertson  a, 
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donné  nne  relation  défavorable  de  leur  agrl- 
culture. 

Mais  ses  assertions  sont  dénuées  à^  preuves ,, 
et  il  ne  conclut  que  d'après  des  bases  incer- 
taines ,  savoir  :  qu'ils  n'avoient  que  des  ins- 
trumens  de  bois  dur  pour  cultiver  la  terre. 
"he  docteur  ne  connoissoit  certainement  pas. 
le  sol  de  ces  pays  ,  autrement  il  auroit  su 
q^u'il  n'est  pas  susceptible  de  beaucoup  de 
résistance,  et  qu'on  peut  le  labourer  avea, 
des  outils  qui  n'ont  pas  la  dureté  du  fer. 

Dans  un  pays  si  délicieux  ,   dans  un  état 
de  société  si  simple  ,  et  avec  des  dispositions. 
si  douces  et  si  bienveillantes  ,  les  naturels 
doivent  avoir  joui  de  la  félicité  humaine  la 
plus  parfaite  ;  mais  ,  en  admettant  dans  leur 
société  et  dans  leur  confidence  les  aventu- 
rie.'s  d'Espagne  ,  ils  étoient  bien  éloignés  de 
Gonnoître  les  vipères  qu'ils  récliauffoient  dans 
leur  sein.  Les  horreurs  des  plus  cruels  tyrans 
qui  se  sont  fait  un  jeu  des  tortures  de  leurs 
semblables,  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
crimes  affreux  dont  l'Europe  s'est  rendu  cou- 
pable pour  faire  l_i.  conquête    du   nouveau 
inonde.  Calcul  modéré,  dix  raillions  d'ames,, 
tant  du  continent    que  des  îles  de  l'Ame- 
lique  ,  furent  sacrifiées  à  l'avarice  ,  à  l'amu- 
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sèment  barbare  ,  et  à  l'infernale  bigoterie 
des  Espagnols. 

A  l'arrivée  de  Colomb  ,  les  aimables  ha- 
blcans  d'Hispaniola  ,  montoientau  moins  à 
nri  million  dames  :  dans  l'espace  de  six  ans 
il  nen  resta  plus  que  soixante  mille.  Ils 
étoient  chassés  comme  des  bêtes  fauves  dans 
les  champs  ,  par  une  espèce  de  chiens  fé- 
roces que  l'on  accoutumoit  à  manger  leur 
chair,  et  à  sucer  leur  sang.'  Les  plus  reli- 
gieux des  assassins  espagnols  les  forçoient 
à  entrer  dans  l'eau  pour  les  baptiser  ,  et  leur 
coupoient  la  tête,  le  moment  d'après,  de  peur 
qu'ils  n'apostasiassent.  Il  étoit  aussi  assez 
commun  d'en  faire  brûler  ou  pendre  treize 
dans  une  matinée,  en  honneur  de  notre  Sau- 
veur et  de  ses  douze  apôtres.  Pour  n'en 
pas  perdre  l'habitude  ,  ils  établirent  des 
jeux  ,  où  l'émulation  étoit  excitée  par  des 
paris  ;  «  savoir  ,  qui  feroit  sauter ,  avec  le 
3>  plus  d'adresse  ,  la  tête  d'un  Indien  !  « 

Les  habitans  de  la  vieille  Espagne  furent 
instruits  de  toutes  ces  énormités  ;  mais  ils 
n'eurent  ni  la  justice  ,  ni  la  compassion  de 
protéger  les  innocens.  A  la  fin  ,  quand  les 
plaines  délicieuses  d'Hispaniola  furent  pres- 
q^u'entièrement  dépouillées  de  leurs  cultiva- 
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teurs  originaires  ,  la  cour  d'Espagne  accorda 
des  permissions  pour  employer  dans  les 
mines,  que  l'on  commençoit  alors  à  ouvrir 
dans  l'île ,  les  restes  de  ces  malheureux  in- 
sulaires ,  que  l'on  pouvoit  prendre  et  traîner 
dans  l'esclavage.  Pour  donner  plus  d'effica- 
cité à  ce  plan  inhumain  ,  on  envoya  des 
vaisseaux  aux  îles  Lucayes  ,  dont  les  capi- 
taines informèrent  les  naturels  qu'ils  étoient 
venus  pour  les  conduire  à  la  terre  où  vi- 
voient  leurs  ancêtre^  ;  et  que  dans  ce  pa- 
radis de  délices  ,  ils  vivroient  dans  une  fé- 
licité perpétuelle  avec  leurs  parens  décédés. 
Ce  peuple  crédule  se  laissa  tromper  ,  et  qua- 
rante mille  individus ,  séduits  par  ces  fausses 
promesses  ,  vinrent  partager  les  maux  .qui 
les  attendoient  dans  les  affreuses  mines  d'His- 
paniola.  Les.  infortunés  Lucayens  ,  revenus 
de  leur  erreur ,  refusoient  toute  espèce  de 
nourriture  ,  et  se  retirant  sur  le  rivage  d'IIis- 
paniola  opposé  à  celui  de  leur  pays  ,  jetoient 
des  regards  plaintifs  vers  leurs  îles  natales, 
et  respiroient  avec  ardeur  la  brise  qui  venoit 
de  ce  côté  (1).  Quand  la  nature  éioit  épuisée 

(l)  Un  de  ces  malheureux  Lucayens  ,  plus  iudus- 
{lieux  que  ses  compnlrictes ,  éfaut  accoutumé  à  bâtir 
4es  iiuUey  dans  tmi  p.'iys ,  fu  un  caaat   d'uo  Uokc  de 
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de  douleur  et  de  faim  ,  ils  étendolent  les 
bras,  conime  pour  faire  leurs  derniers  adieux, 
ef  exp>i  oient  le  long  de  la  côte.  Les  philo- 
sophes ont  quelquefois  soutenu  qu'il  n'y 
avolt  aucun  être  humain  qui  voulût  com- 
mettre une  action  injuste  ou  barbare  ,  a 
moins  qu'il  ne  lui  en  revînt  quelque  profit. 
Chaque  action  a  certainement  un  motif  ;  mais 
peut- on  expliquer  dans  quelle  vue  d'avan- 
tage l'atrocité  suivante  et  bien  authentique 
fut  commise  par  les  bourreaux  d'Espagne  ? 
Las-Casas  ,  qui  a  écrit  son  histoire  peu  de 
tems  après  tous  ces  forfaits  ,  et  qui  auroit  fa- 
cilement été  démenti  s'il  avoit  dit  une 
fausseté  ,  raconte  le  fait  suivant ,  dont  il  fut 
témoin  oculaire. 

«  Un  commandant  espagnol  étoitallé  faire 
«  sa  méridienne ,  et  avoit  laissé  à  son  officier 
«c  de  garde  le  soin  des  affaires  de  l'après- 
«  midi,  qui  étoient  seulement  de  faire  griller 
c<  tout  vifs  4  ou.  5  chefs  Indiens.  L'officier 
ce  commença  à  s'acquitter  de  sa  commission 


jaruma*,  et  mit  en  mer  avec  un  homme  et  uue 
femme.  Son  voyage  fut  heureux  pendant  l'espace  de 
soixanlo-six  lieues 5  mais  avi  moment  où  il  touchoit 
au  port  désiré  ,  il  fut  rencontré  par  un  vaisseau 
espagnol ,  et  reconduit  dans  la  misère. 
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-  enlesmctt^ntsurun  feu  lent  ;  ma'.sîes  criV 
«  fernbles  que  poussèrent  ces  nialhenrenK  , 

-  empêchèrent  Je  commandant  de  do.  mir:  il 
«  envoya  ordre  qu'on  les  étranglât  ;  mais  lof- 

-  ficier  de  garde  (je  sais  son  nom,  dit  Las- 
«  Casas,  etjeconnoissesparens  à  Séviile) 
«  les  fit  bâillonner  pour  que  leurs  cris  ne 
«  fnssem  pas  entendus;  et,  remuant  le  feu 
«  de  ses  propres  mains  ,  continua  de  les  gril- 
le 1er  de  propos  délibéré  jusqu'à  ce  c^u'ils 
«  expirassent  1  ^^ 
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CHAPITRE    IV. 


Animaux  terrestres  servant  à  la  nourriture. — Poissons. 
—  Oiseaux  sauvages,— Méthode  indienne  do  chasser 
et  de  pêcher. — Légumes,  etc.  —  Conclusion. 

Dans  les  îles  du  vent,  on  trouve  plusieurs 
espèces  d'animaux  qui  n'existent  pas  dans  les 
quatre  grandes  îles  ;  et  il  est  aussi  remarquable 
que  tous  les  animaux  que  l'on  rencontre 
dans  ces  îles  se  trouvent  aussi  à  la  Guyane. 
On  peut  tirer  de-là  une  conjecture  très-pro- 
bable que  les  îles  caraïbes  ont  été  peuplées 
par  les  habitans  du  midi.  Les  plus  remar- 
quables de  leurs  animaux  sont  ceux  qui 
suivent  : 

L'agouti  ou  le  lapin  d'Inde  ,  appelé  par 
Linnée  mus  aguti  ,  et  par  Pennant  et  Buffon 
cavi ,  est  un  animal  qui  semble  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  rat  et  le  lapin.  On  ne  le  yoxt 
gueres  dans  les  îles  du  vent ,  mais  commu- 
nément à  Hispaniola,  Porto-Rico  et  sur  les 
collines  de  la  Jamaïque. 

A  l'arrivée  des  Espagnols  ,  il  y  avolt  dans 
les  îles  abondance  de  pécaris  ou  cochons  du 


(f 


C  44  ) 

Mexiqi^e^  appolés  par  Liniiée  sus  tajacu  ; 
ruais  ils  sont  absolument  exterminés  ,  pro- 
bablement à  cause  de  leur  courage  qui  les 
faisoit  retourner  sur  leurs  agresseurs  ,  et  de 
cette  maniera  les  çonduisoit  à  portée  du  fusiL 
On  en  apporte  maintenant  du  continent  par 
curiosité  :  je  pense  qu'ils  diffèrent  fort  peu 
des  cochons  de  l'Europe  ,  sinon  par  une  ou- 
verture qu'ils  ont  sur  le  dos,  d'où  il  sort  uîa 
parfum  fort  estimé  du  genre  du  musc.  U a- 
leo  étoit  dans  le  nouveau  monde  ,  ce  que 
le  chien  est  chez  nous.  Cependant ,  quoique 
l'aleo  soit  à  presque  tout  autre  égard  senir 
blable  à  notre  chien ,  il  n'avoit  pas  le  pou-r 
voir  d'aboyer.  Un  historien  espagnol  nous 
apprend  qu'il  avoit  un  nez  comme  celui  du 
renard  ,  et  ajoute  que  les  Indiens  étoient 
si  fort  attachés  à  ce  petit  animal ,  qu'ils  le 
portoient  par-tout  ayec   eux. 

On  y  trouvoit  des  singes  de  plusieurs 
espèces  :  le  préjugé  de  l'habitude  nous  fait 
regarder  cet  anim^al  comme  peu  propre  à  la 
nourriture  ;  cependant  ceux  qui  ont  été 
réduits  à  la  nécessité  d'en  faire  usage,  ont 
trouvé  sa  chair  bonne  et  nourrissante  :  ellç 
a  le  goût  de  celle  d'un  lièvre./ 

Uiguana  ou  la  <^uana  est  une  espèce  dip 
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lézard  (  classe  cranlmaux  que  les  historiens 
ne  savent  s'ils  doivent  placer  parmi  les  qua- 
drupèdes ou  les  reptiles).  Laguanase  trouve 
généralement  parmi  les  arbres  fruitiers  ; 
c'eiit  un  animal  fort  doux  et  innocent  ; 
quoique  sa  figure  ne  soit  pas  engageante  , 
ayant  ordinairement  trois  pieds  de  long  et 
étant  gros  en  proportion.  Les  Indiens  fai- 
soient  grand  cas  de  sa  chair  ;  et  j'ai  été  in- 
formé par  des  connoisseurs  en  matières  de 
goiit,  qu'elle  n'est  pas  inférieure  à  celle  de 
la  tortue  verte.  Les  Français  et  les  Espagnols 
les  mangeoient  par-tout  où  ils  en  trou  voient; 
mais  les  Anglais  plus  capricieux  dans  leur 
inan2;er  ,  en  servoient  rarement  dans  les 
bonnes  tables. 

Labat  nous  apprend  que  la  manière  d'at- 
traper cet  animal  est  comme  il  suit  : 

On  bat  les  buissons  jusqu'à  ce  qu'on  trouve 
le  gibier  retiré  sur  un  arbre  :  un  nègre  se 
met  alors  à  sifler  de  toute  sa  force  ,  et  la 
guana  charmée  ne  bouge  pas  de  place  et 
écoute  ,  laissant  approcher  l'homme  assez 
près  pour  lui  chatouiller  le  cou  avec  une 
verge  qu'il  porte  à  la  main.  Cette  opération 
plait  beaucoup  à  l'animal ,  qui  se  tour/ie  à 
la    fin  sur  le   dos  et  s'endort.  Le  nègre  lui 
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passe  alors   un  lacet  au   cou  et  l'emporte 
tont   vivant. 

La   crabe  des  montagnes  est  l'animal  le 
pins  surprenant  de  ces   îles.   Il  n'en  existe 
plus  que  dans  quelques  endroits  ,  et  je  crains 
bien  qu'elles  ne    soient    bientôt  extirpées  : 
ces  crabes  vivent  en    société  ,  et  vont   par 
millions  vers  le  bord  de  la  mer  une  fois   par 
an.  Elles  marchent' toujours  vers  le  but  de 
leur  voyage  en  ligne  directe ,  et  rien  ne  peut 
les  détourner  de  cette  ligne  droite ,   que  la 
rencontre  d'une  rivière  ou    d'un  ruisseau. 
Elles   se  divisent  en  band«s   séparées  ,  dont 
^  les  plus  fortes  marchent  en  avant,  comme 
les  sapeurs    d'une    armée.     Elles,  préfèrent 
voyager  pendant  la  nuit ,  à  moins  qu'il  ne 
pleuve  ;   mais  quand  le  soleil  les  surprend  , 
elles  s'arrêtent  jusqu'à  ce  que  la  grande  cha- 
leur soit  passée.  Quand  elles  sont  parvenues 
au  rivage ,    elles    lavent    les    œufs  de  leur 
corps  et  les  déposent  dans  le  sable,  où  ils 
restent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  éclos.  Lorsque 
les  jeunes  crabes  sont  formées,    elles  vont 
vers  les  montagnes  avec  la  même  régularité. 
Les  vieilles  retournent  après  s'être  déchargées 
de  ïenr  frai.    Elles  commencent  alors  à  de- 
venir grasses,  et  se  retirant  dans  des  trous 
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se?|)arés  ,  elles  se  préparent  à  changer  de 
coquilles.  Pendant  ce  changement  ,  elles 
restent  dans  l'inaction  jusqu'à  ce  que  leur 
ancienne  coquille  crève  ,  et  n'étant  plus 
alors  couvertes  que  d'une  mince  membrane, 
elles  en  débarrassent  graduellement  leurs 
membres.  Elles  sont,  dans  cet  état ,  le  mets 
le  plus  délicieux  que  la  nature  puisse 
fournir. 

De  tous  les  excellens  oiseaux  que  l'on 
rencontre  dans  les  forêts  des  Indes  occiden- 
tales ,  les  plus  célèbres  sont  sans  contredit 
les  ortolans.  Ils  visitent  ordinairement 
les  îles  dans  le  mois  d'octobre  ,  et  sont  » 
supposés  venir  de  la  Caroline  ,  quand  le 
riz  devient  dur.  Il  n'entre  cependant  pas 
dans  notre  plan  de  faire  le  détail  de 
toutes  les  espèces  d'oiseaux  qui  se  trouvent 
dans  leurs  marais  et  leurs  forêts.  Nous 
nous  contenterons  maintenant  de  décrire 
deux  méthodes  de  chasser  et  de  pêcher 
dont  ces  insulaires  faisoient  usage  du  tems 
d'Oviedo. 

c^  Leur  manière  de  pêcher  ,  dit  cet  hîs- 
«  tonen  ,  est  de  prendre  une  rémora  ou 
ce  lamproie  ,  qui  est  dressée  à  ce  genre 
«  d'amuiiexnent.  Ce  poisson  a  environ  neuf 
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«  pouces  de  long  ;   il  est  attaclié  au  canot 
c  par  une  ligne  de  plusieurs  brasses  de  lon- 
c  gueur  ,    et    aussitôt   qu'il    aperçoit    un 
c  poisson  dans  l'eau,  il    s'élance    avec   la 
c  rapidité  de  l'éclair  sur  sa  proie.  L'Indien 
c  lâche  la  ligne  ,  mais  l'empêche  de  couler   ■ 
c  à  fond  par  le  moyen  d'une  bouée  qui  la 
soutient  sur  la  surface  de  l'eau.  Quand  la 
c  rémora  paroît  parfaitement    fariguée    de 
traîner  la  bouée  de  côté  et  d'autre  ,  l'In- 
«c  dien  la  lève  et  la  sépare  de  sa  proie.    On 
c  a   pris  de   cette  manière    des   tortues    si 
considérables ,  qu'un  seul  homme  ne  pou- 
voit  pas  les  porter  5^. 
Ils  avoient  une  méthode  également  inçé- 
nieuse      d'attraper    les    oiseaux     sauvages. 
Quand  ils  les  apercevoient  dans  une  pièce 
d'eau  ,  un   homme  se  couvroit  la  tête  d'une 
calebasse  ou    gourde,  et  se  laissoit  douce- 
ment glisser    dans  l'étang,    ne  tenant  que 
la  tête  au-dessus  de  l'eau ,  et  ayant  fait  des 
ouvertures  à  la  gourde  pour  pouvoir  respirer 
et  voir.  Comme   la  gourde   n'étoit    pas  un 
objet  extraordinaire  pour   ces  oiseaux  ,  ils 
n'étoient  pas  effrayés  de  la  voir  flotter  ;  de 
sorte  que  l'Indien  pouvoit  petit  à  petit   les 
approcher ,  et  les  attirant  ensuite  l'un  après 
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l'autre  au  fond  de  l'eau  ,  par  un  mou-yement 
subit ,  il  en  attachoit  autant  qu'il  pouvoit  à 
sa  ceinture  ,  et  retournoit  ainsi  chargé  de 
gibier. 

Il  seroit  aujourd'hui  inutile  de  donner  une 
relation  détaillée  des  excellens  légumes  que 
produisent  les  Indes  occidentales.  Des  écri- 
vains très-instruits  et  très-exacts  ont  fourni 
au  public  des  descriptions  volumineuses  ^q 
ces  productions,  et  particulièrement  Sloane, 
Brown  et  Hughes.  Il  y  a  néanmoins  un 
défaut  dans  tous  ces  traités  que  le  lecteur 
curieux  pourra  consulter  ;  c'est  qu'ils  ne 
font  pas  la  distinction  des  végétaux  indi- 
gènes et  de  ceux  qui  ont  été  importés. 
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APPENDICE 

AU     LIVRE     PREMIER, 

Contenant  une  courte  dissertation  sur 
l'origine  des  Caraïbes. 


JLiVoii.1  G  I  N  E  des  Caraïbes  n'est  pas  un 
sujet  de  la  plus  haute  importance  ,  et  il  y  a 
très-peu  de  matériaux  qui  nous  fournissent 
des  preuves  certaines  de  la  justesse  de  l'une 
ou  l'autre  conjecture  sur  leurs  ancêtres. 
Cette  question  a  néanmoins  donné  lieu  à 
plusieurs  savantes  dissertations,  et  il  est  juste 
que  je  cite  les  argumens  qui  m'ont  engagé 
à  former  mon  opinion. 

Quelle  qu'ait  été  l'origine  des  autres  na- 
tions américaines,  il  paroît  au  moins  pro- 
bable que  les  Caraïbes  tirent  la  leur  de 
l'Orient. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  parti- 
sans de  cette  opinion  ont  poussé  leur  théorie 
trop  loin  ;  ils  ne  se  bornent  pas  à  prouver 
que  l'Amérique  avoit  probablement  été  visi- 
tée par  des  Européens ,  long-tçms  ayant  le 
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voyage  de  Colomb  ;  mais  ils  assurent  que 
les  navigateurs  alloient  et  venoient  d'un 
rivage  à  l'autre ,  et  que  le  nouvel  liëmis-, 
phère  étoit  parfaitement  connu  des  anciens. 

Nous  n'avons  pas  de  preuve  qu'il  soie 
jamais  venu  directement  aucun  navire  de 
l'Amérique  ;  mais  le  manque  d'une  pareille 
preuve  n'établit  pas  que  l'Amérique  n'ait 
pas  été  visitée  par  des  Européens  avant 
Colomb.  Il  est  au  contraire  évident  que 
cette  circonstance  est  très-possible,  et  il  y 
a  même  de  très -grandes  probabilités  que 
cela  arriva  effectivement. 

Procope,  secrétaire  du  célèbre  BeJisaire, 
jious  assure  que  les  Phéniciens  ,  les  Egyp- 
tiens et  les  Canaanites  naviguèrent  dans 
l'Océan  occidental,  plusieurs  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  Les  Phéniciens  découvri- 
rent les  Açores  ;  leurs  successeurs  ,  les  Car- 
thaginois, découvrirent  les  îles  Canaries;  et 
nous  ne  devons  pas  avoir  une  idée  médiocre 
des  connoissances  en  navigation  de  ce  der- 
nier peuple,  puisque  plusieurs  des  individus 
qui  le  composoientavoient  fait  voile  le  long 
de  la  cote  d'Afrique  jusqu'à  cinq  degrés  de 
l'équateur,  deux  siècles  et  demi  avant  la 
naissance  de  Jésus -Christ.  Les  ruines  des 
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édifices  qu'ils  y  trouvèrent ,  sont  des  pf  euveâ 
d'un  état  avancé  de  société  chez  une  nation 
dont  nous  n'avons  aucune  tradition. 

Malgré  l'assertion  hardie  de  ce  célèbre 
îiistoriographe  de  l'Amérique  (  le  docteur 
Hobertson  ) ,  que  toutes  les  relations  des 
voyages  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois, 
qui  nous  sont  parvenues  par  l'intermédiaire 
des  écrivains  grecs  et  romains ,  sont  dou- 
teuses, je  ne  puis  m'empêcher  de  supposer, 
d'après  le  fait  authentique  suivant  ,  que 
les  anciens  voyageurs  étoient  capables  de 
grandes  entreprises,  et  qu'ils  ont  bien  pu 
passer  sur   la  côte  opposée  de  l'Amérique, 

ce  La  Lybie ,  dit  Hérodote ,  est  par-tout 
ce  environnée  de  la  mer,  excepté  du  côté 
ce  où  elle  se  joint  à  l'Asie.  Pharaon  Necho 
ce  a  rendu  cela  très -clair.  Après  avoir  re- 
ce  nonce  à  son  projet  de  creuser  un  canal 
cf  du  Nil  au  golfe  d'Arabie  ,  il  donna  des 
ce  .vaisseaux  à  un  corps  de  Phéniciens  ,  en 
ce  leur  enjoignant  d'entrer  dans  la  mer  du 
ce  Nord  parles  colonnes  d'Hercule  (i),  et 
ce  de  revenir  par  cette  route  en  Egypte.  Les 
^  Phéniciens  ,  ayant  donc  fait  voile  de  la 
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•c  mer  Ronge  ,  naviguèrent  dans  la  mer 
<c  Méridionale.  A  la  £n  de  l'automne  ,  ils 
«i  jetèrent  l'ancre  ;  et  ,  étant  débarqués  ,  en- 
te semencèrent  la  terre  ,  comme  ceux  qui 
«  font  un  voyage  de  Lybie  ont  coutume 
«c  de  faire,  et  restèrent  jusqu'à  la  moisson. 
ce  Après  avoir  coupé  le  bled,  ils  firent  voile 
te  de  nouveau.  Ainsi,  au  bout  de  deux  ans  ^^^ 
ce  ils  revinrent  en  Egypte ,  passant  par  les 
ce  colonnes  d'Hercule  ,  et  racontant  une 
«c  circonstance  que  j'ai  peine  à  craire,  sa- 
ce  voir  :  qu'en  faisant  le  tour  de  la  Lybie  , 
ce  le   soleil  se  levoit  à  leur    droite.  » 

Je  demande  maintena,nt  comment  Héro- 
dote a  pu  savoir  que  l'Afrique  étoit  envi- 
ronnée d'eau  au  midi ,  à  moins  qu'un  pareil 
voyage  n'ait  effectivement  été  fait  ? 

Il  est  vrai  qu'une  pareille  tentative  auroit 
été  impraticable  aux  voyageurs  grecs  et 
romains  qui  n'avoient  que  des  connois- 
sances  nautiques  fort  imparfaites  ;  mais  il 
est  évident  que  le  commerce  de  Pliénicie  et 
de  Cartilage  avoit  porté  l'art  de  construire 
des  vaisseaux  et  celui  de  la  navigation  à 
un  haut  degré  de  perfection  ,  dans  des  tems 
fort  reculés  ,  quoique  l'esprit  des  décou- 
vertes soit,  pendant  plusieurs  siècles,  resté 
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clans  une  espèce  d'assouplssemeni" ,  jusqu'à 
ce  que  les':  progrès  du  quinzième  siècle  Im 
eussent  donné  un  nouvel  essor.  ,- 

Les  relations  précédentes  prouvent  que 
les  anciens  connoissoient  la  navigation  de 
la  mer  de  l'Ouest  ;  et  en  examinant  la  na- 
ture des  vents  et  des  courans  sur  la  côte 
d'Afrique ,  nous  conviendrons  qu'il  é,toit 
impossible  qu'en  faisant  un  pareil  voyage, 
quelque  vaisseau ,  après  avoir  perdu  ses 
mâts  j,  ne  fût  pas  poussé  au  gré  des  vents 
vers  les  Antilles,-  ou  la  côte  du  Brésil. 

Dans  les  tems  modernes ,  il  est  arrivé 
plusieurs  accidens  de  cette  nature  ;  et  il  n'y 
a  certainement  pas  lieu  de  supposer  qu'ils 
ne  soient  pas  arrivés  dans  des  tems  plus 
éloignés.  Les  mêmes  causes  produisent  tou- 
jours les   mêmes   effets. 

Glass,  dans  son  histoire  des  îles  Canaries, 
nous  apprend  qu'une  petite  barque  ,  allant 
de  Lancerota  à  Ténériffe  ,  fut  battue  du 
mauvais  tems ,  et  obligée  de  se  laisser  en- 
traîner vers  l'ouest  au  gré  des  flots ,  jusqu'à 
cequ'elle  eût  rencontré  un  croiseur  anglais, 
à  deux  jours  de  voiie  de  Caracas ,  qui  après 
lui  avoir  donné  du  secours  ,  la  dirigea 
vers  le  port  de  Guairane  sur  cette  côte. 
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Le  même  auteur  rapporte  que  lorsqu'il 
étoit  à  Saint  -  Joseph ,  dans  l'île  de  la  Tri- 
nité *  un  petit  vaisseau  de  Ténériff e  allant 
aux  îles  Canaries  ,  avoit  été  détourné  de  sa 
route  et  poussé  dans  cette  île  par  les  vents 
et  les  courans.  Les  malheureux:  matelots  ^ 
n'ayant  plus  que  quelques  jours  de  provi- 
sions, étoient  excédés  de  faim  et  de  fatigue 
avant  d'arriver  au  port ,  et  avoient  l'air  de 
squelettes. 

Une  autre  preuve  que  l'Amérique  avoit 
été  visitée  par  d'autres  nations  avant  sa  dé- 
couverte par  Colomb,  est  un  fait  bien  connu 
raconté  par  Colomb  lui-même  ,  qu'il  avoit 
trouvé  la  poupe  d'un  vaisseau  sur  la  côte 
de  la  Guadeloupe. 

Ce  doit  être  un  voyage  accidentel  de 
la  même  nature  qui  transporta  de  la  côte 
d'Afrique  sur  celle  .de  l'Amérique  la  colo- 
nie de  nègres  que  Martyr  dit  avoir  été 
trouvée  à  Quareque  dans  le  golfe  de  Darien. 

Quoique  les  vocabulaires  des  voyageurs, 
ayant  été  pris  chez  des  peuples  qui  n'a- 
voient  aucun  signe  fixe  de  leur  langage  , 
n'offrent  qu'une  prononciation  bien  impar- 
faite ,  j'estime  néanmoins  que  la  ressem- 
blance que   l'on   peut  remarquer   entre  la 
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langue  caraïbe  et  celle  orientale,  est  une 
preuve  frappante  que  c'étoit  originairement 
le  même  langage.  Si  le  lecteur  curieux  veut 
comparer  le  vocabulaire  caraïbe  de  Roclie- 
fort  avec  les  anciens  dialectes  orientaux , 
il  conviendra  sans  doute  qu'il  y  a  une  très- 
grande  ressemblance  :  et  considérant  que 
l'émigration  des  Caraïbes  doit  avoir  eu  lieu, 
il  y  a  plusieurs  siècles  ,  il  est  évident  qu'il 
n'étoit  guère  possible  que  des  nations  si 
éloignées  conservassent  une  plus  grande 
ressemblance  de  langues.  Les  exemples  de 
ressemblances  sont  au  moins  trop  nom- 
breux pour  supposer  qu'ils  soient  l'effet  du 
hasard. 

Hérodote  nous  informe  que  les  voyageurs. 
lybiens  avoient  coutume  de  débarquer  sur 
les  côtes  et  d'y  semer  leur  bled.  Une  pa- 
reille coutume  doit  avoir  occasionné  des 
querelles  entre  eux  et  les  naturels,  qui  dé- 
voient regarder  ces  intrus  comme  des  vo- 
leurs et  des  vagabonds.  Il  est  assez  singulier 
que  le  mot  caraïbe  signifie  exactement  cela 
en  arabe. 

Il  n'est  pas  moins  digne  d'observation 
que  l'usage  de  joindre  les  pieds  ,  et  dé 
relever  les.  genoux ,  qu'Hérodote  et  GicéroTî 
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nous  informent  avoir  universellenient 
prévalu  chez  les  nations  anciennes ,  et 
que  ,  d'après  l'expression  de  l'écriture 
ce  joindre  les  pieds  des  mourans»,  nous 
savons  avoir  également  prévalu  chez  les 
descendans  d'Abraham  ,  ait  été  conservé 
par  les  Caraïbes  du  nouveau  monde,  qui 
enterroient  toujours  leurs  morts  dans  cette 
attitude. 

Moïse  nous  informe  qu'une  partie  des 
cérémonies  religieuses  des  nations  orien- 
tales, pour  témoigner  leur  chagrin  de  la 
perte  d'un  ami ,  étoit  de  se  faire  des  inci- 
sions dans  la  chair  et  de  se  couper  les  che- 
veux. On  avoit  à  la  vérité  commandé  aux 
Juifs  de  s'abstenir  de  cette  coutume  bar- 
bare de  témoigner  leur  douleur;  mais  les 
payens  d'alentour  conservoient  toujours 
cette  pratique.  Le  Caraïbe  américain  expri- 
moit  ,  exactement  de  la  même  manière,  la 
violence  de  sa  douleur  pour  un  ami  décédé. 

L'usage  bien  connu  des  orientaux  die 
mâcher  du  bétel ,  préparé  avec  un  mélange 
de  coquilles  calcinées  ,  est  une  ressem- 
blance trop  frappante  entre  eux  et  les 
Caraïbes,  pour  être  omise.  On  pourroit; 
trouver    encore    d'autres .  ressemblances  i 
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mais,  d'après  ce  que  nous  venons  de  citer, 
il  paroît  clair  que  ,  s'il  y  a  une  conjecture 
plus  probable  qu'une  autre  ,.  quant  à  l'ori- 
gine des  Caraïbes,  c'est  celle-ci,  «qu'ils 
ce  doivent,  à  une  époque  quelconque,  avoir 
«  émigré  de  l'Orient.  » 
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LIVRE     IL 

LA     JAMAÏQUE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Découverte  par  Colomb.  — Conduite  de  son  fils  Diego, 
après  la  mort  de  Colomb.  —  Il  prend  possession  do 
la  Jamaïque.  —  Caractère  humain  d'Esquivel ,  pre- 
mier gouverneur.  — Invasion  de  l'île  par  le  chevalier 
Antoine  Shirley  et  le  colonel  Jackson.  — Etablisse- 
ment et  abandon  de  la  ville  de  Sevilla  Nueva.  — 
Dostructioii  des  Indiens.  — Eondalion  de  Saint-Jago 
de  la  Vega. — Donne  le  litre  de  marquis  à  Louis  , 
fils  de  Diego,  à  qui  l'île  est  cédée.  —Elle  descend 
à  sa  sœur  Isabelle.  —  Elle  revient  à  la  couronne 
d"Espagne. 

I  1 A  Jamaïque  ne  fut  découverte  par  Co- 
lomb ,  que  dans  son  second  voyage  au 
nouveau  monde.  Il  est  bien  connu  qu'il  étoit 
retourné  en  Espagne ,  sans  savoir  si  Cuba 
étoit  une  île  ou  un  continent.  A  son  retour 
à  Hispaniola ,  il  fit  voile  pour  s'assurer  de 
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cet  objet  ;  et ,  dans  ce  court  voyage  ,  il  dé- 
couvrit de  loin  les  montagnes  bleues  de  la 
Jamaïque.  Il  aborda  en  conséquence  le  len- 
demain dans  l'île;  et,  après  une  foible  op- 
position de  la  part  des  habitans  ,  il  en  prit 
possession ,  selon  la  forme  ordinaire ,  au  nom 
du  roi  d'Espagne. 

L'origine  du  nom  a  donné  lieu  à  des  con- 
testations ;  mais  il  est  probablement  origi- 
naire des  Indes  occidentales  ,  parce  que  les 
plus  anciens  auteurs  espagnols  l'écrivent 
œaymajyco  ;  ce  qai  signifie  dans  le  langage 
des   Indiens  ,  un  pays  abondant  en  sources. 

Dans  son  quatrième  et  dernier  voyage  ,. 
cet  illustre  navigateur  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  un  port  de  cette  île  ,  après  avoir 
perdu  deux  vaisseaux  de  sa  ilotte  par  k  tem- 
pête. En  arrivant  dans  ce  port  (qui,  en  hon- 
neur de  son  nom,  fut  appelé  Saint  Chris-- 
tophe)  il  trouva  son  vaisseau  si  endomma^^é 
qu'il  lui  fut  impossible  de  remettre  en  mer. 
Dans  cette  triste  situation,  ses  maux" fiirent 
aggravés  par  toutes  les  circonstances  que  la 
trahison  et  la  barbarie  purent  faire  naître 
contre  lui.  Son  équipage  se  révolta  ;  et ,  à 
l'instigation  de  ces  rebelles,  les  naturels  de- 
vinrent aussi  ses  ennemis.  Son  frère  et  son. 
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fils  mourolent  de  faim  à  ses  côtés  ;  tandis 
qu'affoibll  par  l'âge  et  tourmenté  parles  dou- 
leurs insupportables  de  la  goûte  ,  sans  re- 
mède ,  sans  pitié  ,  le  plus  grand  et  Je  plus 
digne  liom-ne  du  siècle  languissoit  dans  l'af- 
fliction. Dans  cette  situation  ,  il  écrivit  une 
lettre  à  son  souverain  ,  qui,  ayant  été  inter- 
ceptée par  ses  ennemis  ,  est  encore  conser- 
vée dans  les  archives  de  la  Jamaïque.  Elle  est 
remplie  des  expressions  d'une  ame  géné- 
reuse ,  convaincue  de  l'injustice  de  ses  souf- 
frances ;  et  elle  auroit,  je  crois  ,  attendri  le 
-cœnrmêmede  l'ingrat  et  de  l'imbécilie  JF'er- 
dinand  ,  si  elle  étoit  parvenue  jusqu'à  lui.  Il 
est  prol)able  qu'il  seroit  mort  de  misère  dans 
cette  terre  peu  liospitalière  ,  si  son  moyen 
bien  connu  d'épouvanter  les  Indiens,  par  la 
prédiction  d'une  éclipse,  ne  lui  avoit  rendu 
sa  réputation  et  son  autorité.  Il  retourna  en 
Espagne^  mais  il  mourut  victime  de  sa  trop 
grande  sensibilité  ,  n'ayant  jamais  pu  bannir 
de  son  esprit  le  souvenir  de  ses  souffrances 
passées  qu'il  avoit  si  peu  méritées. 

Son  fils  Diego  ,  héritier  de  sa  fortune,  con- 
tinua long-tems  ses  sollicitations  auprès  de 
la  cour  d'Espagne  :  à  la  fin  ,  indigné  de  là 
fausseté  du  roi  ,   il  intenta  à  ce  prince  un 
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procès  aussi  hardi  qu'inattendu  devant  le 
conseil  des  Indes  de  Se  ville  ;  et,  par  un  ju- 
gement également  inattendu  ,  fut  déclaré 
vice-roi  de  tous  les  pays  découverts  par  son 
père,  et  autorisé  à  lever  le  dixième  de  l'or 
et  de  l'argent  que  l'on  trouveroit  dans  ces 
contrées.  En  conséquence  ,  Diego  fut  re- 
connu par  son  souverain  vice-roi  d'Hispa- 
niola  ;  il  fit  voiJe  pour  cet  établissement  avec 
une  suite  brillante  ,  et  débarqua  dans  l'île  aw. 
mois  de  juillet  i5o8. 

Se  regardant  comme  autorisé  ,  par  le  ju- 
o-ement  du  conseil  des  Indes  ,  à  nommer  un 
gouverneur  de  la  Jamaïque  ,  il  y  envoya  , 
l'année  d'ertsuite  ,  Juan  d'Esquivel ,  avec 
soixante  -  dix  hommes.  Esquivel  étoit  un 
brave  soldat ,  et  un  homme  généreux ,  comme 
sa  conduite  envers  Ojeda,  son  rival,  le  prouve 
d'une  manière .  évidente.  Ojeda  avoit  été 
nommé  (  illégalement  cependant  )  par  son 
souverain  ,  gouverneur  de  la  Jamaïque  ;  et  , 
au  moment  de  l'arrivée  d'Esquivel ,  étant 
sur  le  point  de  partir  pour  le  continent ,  il 
menaça  publiquement  Esquivel  de  le  faire 
pendre  comme  un  voleur  ,  s'il  le  trouvoit  ja- 
mais sur  le  territoire  de  la  Jamaïque. 

Ojeda  ne  fut  pas  heureux  dans  son  voyage  ; 
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et  ayant  fait  naufrage  sur  la  côte  de  Cuba , 
il  étoit  en  danger  d'y  mourir  de  misère.  II 
n'avoit  d'autre  ressource  que  de  s'adresser 
à  son  ennemi.  Esquiyel ,  instruit  de  sa  situa- 
tion ,  l'envoya  chercher ,  et  le  reçut  avec 
bonté.  Leur  inimitié  fut  oubliée,  et  ils  res- 
tèrent toujours  amis. 

Sous  ce  protecteur  bienfaisant  ,  les  habl- 
tans  de  la  Jamaïque  demeurèrent  paisibles 
et  heureux.  Son  administration  fut  ver- 
tueuse et  douce  ;  et  les  naturels  enjoués,  tra- 
vaillèrent avec  plaisir  à  faire  croître  le  coton 
et  d'autres  denrées  utiles. 

Il  est  bien  à  regretter  néanmoins  que  le 
règne  de  cet  illustre  gouverneur  n'ait  duré 
que  quelques  années  ,  et  que  selon  toutes 
les  probabilités  ,  ses  successeurs  aient  aban- 
donné son  exemple ,  pour  imiter  les  cruautés 
de  ces  hommes  sanguinaires  quirépandoient 
alors  la  terreur  et  la  désolation  parmi  les  na- 
turels d'Hispaniola. 

C'est  à  cette  cause  que  nous  devons  attri- 
buer l'extirpation  totale  des  Espagnols  dans 
cette  île  ,  qui  eut  certainement  lieu  à  une 
époque  quelconque. 

La  ville  de  Sevilla  Nueva  (la  nouvelle Sé- 
ville  )  étoit  déjà  considérable.   On  y  ayoit 
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élevé  des  églises  et  des  fortifications ,  comme 
on  peut  le  voir  Jans  Sloane  ,  qui  en  examina 
les  ruines  en  1668.  Cet  auteur  nous  informe 
qu'il  découvrit  une  chaussée  qui  s'étendoit 
jusqu'à  deux  milles  de  la  mer;  et  comme  la 
ville  avoit  été  commencée  tout  près  du  ri- 
vage ,  elle  doit  avoir  été  grande. 

Mais  mallieureusemeju  le  triomphe  des 
pauvres  Indiens  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
II  est  probable  que  les  Espagnols  revinrent 
en  plus  grand  nombre  pour  compléter  leur 
destruction  ;  car  de  60,000  naturels  qui  l'ha- 
bitoient  anciennement  ,  les  Anglais  n'en 
trouvèrent  pas  un  seul  vivant ,  quand  ils  s'em- 
parèrent de  la  Jamaïque. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  dans  les  nion- 
taenes,  des  souterrains  entièrement  couverts 
d'ossemens.  Il  est  évident  ,  par  les  crânes 
pressés  d'une  manière  qui  n'est  pas  naturelle, 
que  ce  sont  les  restes  de  ces  misérables  in- 
digènes ,  qui  ,  pour  se  soustraire  au  fer  des 
Espagnols ,  périrent  de  besoin  dans  ces  lieux 
solitaires. 

Diéeo  Colomb  laissa  trois  fils  et  deux  filles. 

o 

Son  fils  aîné  ,  dom  Louis  ,  à  l'expiration  de 
sa  minorité  ,  trouvant  que  le  droit  à  la  vice- 
rovavité  des  Indes  occidentales  lui  étoit  dis- 
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piitë  par  le  roi  d'Espagne  ,  commença  un 
procès  contre  la  cour  ,  comme  avoit  fait  son 
père.  Il  y  eut  un  compromis  ,  par  lequel  dom 
Louis  ,  en  prenant  le  titre  de  duc  de  la  Ve- 
ragua  et  de  marquis  de  la  Vega,  accepta  la 
Jamaïque  et  la  Veragua ,  et  renonça  à  ses 
autres  prétentions.  Il  mourut  sans  enfans,  et 
sa  sœur  Isabelle  succéda  à  tous  ses  droits. 
Par  son  mariage  avec  le  duc  de  Galvez,  elle 
les  passa  à  la  maison  de  Bragance  ;  de 
sorte  qu'en  1640,  quand  Jean,  duc  de 
Bragance^ ,  deviut  roi  de  Portugal  ,  l'île  de 
la  Jamaïque  revint  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. 

Ceci  indique  la  cause  du  grand  nombre  de 
Portugais  qui  étoient  à  la  Jamaïque ,  et  qui 
excitoient  tant  de  jalousie  aux  premiers  co- 
lons espagnols.  C'est  probablement  cette 
haine  implacable  qui  existe  entre  les  Por- 
tugais et  les  Espagnols,  qui  fit  que  les  An- 
glais ,  aux  ordres  du  chevalier  Antoine  Shir- 
ley  ,  éprouvèrent  si  peu  de  résistance  quand 
ils  pillèrent  la  capitale  de  l'île,  en  1596.  Qua- 
rante ans  après  ,  la  Jamaïque  fut  encore  en- 
vahie par  des  troupes  des  îles  du  Vent ,  com- 
mandées par  le  colonel  Jackson  ;  mais  dans 
cette  occasion  ,  les  habitans  se  défendirent 
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avec  beaucoup  de  bravoure.  Jackson  fut 
battu  et  perdit  quarante  hommes  au  fort 
Passage  ;  et  si  son  activité  à  s'emparer  de  la 
ville  de  Saint-Jago  de  la  Vega  ne  lui  avoit 
fourni  une  occasion  de  mettre  les  habitans 
à  contribution ,  il  auroit  été  obligé  de  se 
retirer  de  l'île  sans  honneur  et  sans  butin. 

L'événement  le  plus  remarquable  que  l'on 
trouve  dans  les  annales  de  la  Jamaïque  ,  est 
son  invasion  et  sa  prise  par  les  Anglais  en 
i655  ,  pendant  le  protectorat  de  Cromwell  , 
dont  nous  examinerons,  à  cet  égard,  la  con- 
duite dans  le  chapitre  suivant. 


I 


i 


(G?) 


CHAPITRE    II. 


Ji«hfjc£jlion  du  caraclèi-e  de  Cromwell  contre  les  allé- 
galions  de  ces  historiens  qui  le  blâment  d'avoir  attaqué 
les  Espaonols  dans  les  Indes  occidentales.  —  Des- 
cription des  énormes  cruautés  de  ce  peuple,  en  vio- 
lation du  traité  de  i6So._État  de  la  Jamaïque  lors 
de  sa  prise. 

Des  historiens  d'opinions  politiques  dif- 
férentes ,  se  sont  réunis  pour  blâmer  la 
conduite  de  Cromwell  à  cause  de  son  inva- 
sion de  la  Jamaïque.  Madame  Macaalay 
appelle  la  prise  de  cette  île  «déshonorable 
«  et  l'action  d'un  pirate  ..  ,  et  Hume  la  con- 
damne ce  comme  une  violation  inexcusable 
«  des  traités  «. 

Mais  si  le  lecteur  impartial  veut  consulter 
les;  papiers  d'état  du  secrétaire  Thurloë  , 
il  trouvera  des  raisons  suffisantes  pour  ne 
point  juger  si  rigoureusement  la  conduite 
du  Protecteur  :  verra  que  l'Espagne,  par 
sa  conduite  antérieure  ,  avoit  justement  mé- 
rité un  pareil  acte  d'hostilité  ;  que  Cromivell 
ne  fut  pas  l'agresseur ,  mais  le  vrai  défen- 
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seur  de  sa  patrie.  Je  citerai  quelques    faitâ 
remarquables  pour  prouver  cette  assertion. 
En  i63o,  trois  ans  avant  l'usurpation  du 
Protecteur  ,    il  fut  conclu    un   traité   entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre  ,  par  le   premier 
article  duquel  il  étoit  convenu  qu^il  y  auroit 
une  correspondance  amicale  entre  les  sujets 
des  deux  royaumes   dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  causes  qui  avoient   donné 
lieu  à  ce  traité  étoient  très-urgentes ,   parce 
que  les  Espagnols  ,     avant    cette  époque  , 
s'étoient  insolemment    arrogé    le    droit  de 
communiquer  seuls  avec  le  nouveau  monde, 
et,  sous  ce    prétexte  ,    avoient    exercé  les 
cruautés    les   plus  atroces   contre  tous    les 
autres  navigateurs  dans  les  mers  de  l'Amé- 
rique ,  et  les  colons  de  toutes  les  autres  na- 
tions qui  avoient  des  possessions  dans  les 
Indes  occidentales. 

Toute  l'Europe  étoit  insultée  par  ces 
prétentions  exagérées  ;.  mais  l'Angleterre 
étoit  plus  particulièrement  intéressée  à 
montrer  de  l'énergie  pour  maintenir  ses 
droits  ;  car  elle  avoit  déjà  des  colonies  à  la 
Virginie  ,  aux  îles  Bermudes  ,  à  Saint- 
Ckrtstoplie  et  à  la  Barbade  ,  territoire  que 
l'Espagne    n'avoit    jamais  occupé  ,  et  une 
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partie  duquel  elle  n'avoit  pas  même  dé- 
couverte. 

En  1629  ,  les  Espagnols  montrèrent  une 
perfidie  abominable  :  sous  prétexte  d'atta- 
quer rétablissement  hollandais  dans  le 
Brésil ,  ils  équipèrent  une  Hotte  de  vingt- 
quatre  vaisseaux  de  ligne  et  de  quinze  fré- 
gates ,  dont  ils  confièrent  le  commande- 
ment à  dom  Erédéric  de  Tolède.  Cet  amiral 
avoit  cependant  reçu  des  ordres  secrets 
d'aller  d'abord  dans  l'île  de  Saint- GliHsto- 
phe  ,  et  d'en  extirper  les  Français  et  les  An- 
glais, qui  y  vivoient  paisiblement. 

Les  fojces  des  Espagnols  étoient  trop 
considérables  pour  qu'on  pût  leur  résister. 
Les  planteurs  français  se  réfugièrent  dans 
l'île  d'Antigue  ,  et  les  Anglais  s'enfuirent 
dans  les  montagnes.  Ces  derniers  offrirent 
de  traiter  avec  les  vainqueurs  ,  mais  ils 
furent  forcés  de  se  rendre  à  discrétion. 
Alors  ces  usurpateurs  inhumains  choisirenù 
six  cents  des  Anglais  les  plus  forts ,  pour  le- 
travail  des  mines  ,  chassèrent  le  reste  de 
l'île  ,  avec  les  femmes  et  les  enfans ,  laissè- 
rent l'endroit  sans  habitans  ,  et  continuèrent' 
Jeur  voyage. 

Le  traité  dciôSo,  ci- dessus  mentionné  ^ 
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n'ari'êta  pas  leurs  atrocités  :  huit  ans  après 
l'affaire  dont  je  viens  de  parler,  ils  firent 
une  descente  dans  la  petite  ile  de  Tortuga, 
et  passèrent  tous  les  liabitans  au  fil  de 
l'épée  ,  sans  épargner  ni  âge  ni  sexe. 

L'Angleterre  auroit  certainement  vengé 
leur  mort  ;  mais  elle  étoit  elle-même  ,  à 
cette  époque ,  le  théâtre  ensanglanté  de  la 
guerre  civile  ;  de  sorte  que  les  barbares  Es- 
pagnols continuèrent  impunément  leur  car- 
rière de  crimes. 

Santa  Cruz  au  Sainte-Croix ,  fut  ensuite 
l'objet  de  leurs  déprédations.  En  1600  , 
ils  y  renouvelèrent  la  même  tragédie  qu'ils 
avoient  donnée -à  Tortuga  ,  massacrant  jus- 
qu'aux femmes  et  aux  enfans.  Le  pavs  étant 
sans  liabitans  ,  une  colonie  hollandaise  s'y 
établit  pendant  quelque  tems  ;  mais  elle  fut 
massacrée  à  son  tour  quand  les  Espagnols 
revinrent.  Pour  combler  la  mesure  de  leurs 
crimes,  les  malheureux  matelots  d^s  autres 
nations  qui  faisoient  naufrage  sur  lexirs. 
côtes  ,  peu  hospitalières,  étoient  condamnes, 
à  travailler  toute  leur  vie  dans  \es  mines 
du  Mexique. 

On  présenta  ,  en  conséquence  de  ces  hor- 
reurs,, nombre  d"adi esses  aCromweli  ,  pour 
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Je  prier  de  venger  sa  patrie  de  l'Espagne  , 
et  d'arracher  à  sa  cruauté  cette  étendue  de 
pays  auquel  elle  n'avoit  d'autre  titre  que 
l'arrogante  concession  du  pape. 

Le  plus  marquant  de  ces  pétitionnaires 
étoit  un  frère  du  chevalier  Henri  Gage  ,  tué 
au  pont  de  Culliam ,  en  1644,  qui  donna 
les  plans  les  plus  susceptibles  de  succès 
pour  enlever  à  l'Espagne  ses  possessions 
dans  les  Indes  occidentales.  Cet  auteur 
ingénieux  I  publia  aussi  un  livre  intitulé  :. 
Nouvel  examen  des  Indes  occidentales  ^. 
dans  lequel  il  traite  le  prétendu  droit  ex- 
clusif des  Espagnols  à  ces  territoires  ,  avec 
la  plus  grande  clarté. 

Crorawell  fut  indigné  des  cruautés  des 
Espagnols  dont  on  lui  rendit  compte  ,  et  se 
détermina  à  commencer  les  hostilités.  L'Es- 
pagne s'efforça  de  détourner  l'orage  par  les 
moyens  les  plus  pitoyables  d'une  négocia- 
tion; mais  la  cour  d'Angleterre  fut  expli- 
cite ,  et  déclara  sa  ferme  résolution  de  ne 
rester  en  paix  qii'à  condition  que  ses  pos- 
sessions dans  les  Indes  occidentales  lui  fus- 
sent assurées  ,  et  que  l'inquisition  modifiât 
les  horreurs  qu'elle  exerçoit. 

L'ambassadeur  d'Espagne  répliqua ,  que 
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c'étoit  comme  si  on  demandoit  les  deuj^ 
^eux  de' son  maître  ,  et  que  cela  ne  pomoit 
j>as  s'accorder.  En  Gonséquence ,  le  Pro^ 
lecteur  se  prépara  à  la  guerre. 

Hispaniola  étoit  le  premier  ob]>t  de  l'ex- 
pédition. La  flotte  ne  réussit  pas  contre 
cette  île  ;  mais  elle  se  dédommagea  par  la 
conquête  de  la  Jamaïque.  Elle  fut  prise  en 
niai  i655  ;  mais  malheureusement  Gage  , 
qui  avoit  donné  le  plan  de  l'expédition, 
périt  en  l'exécutant. 

Les  Anglais  ne  trouvèrent  pas  plus  de 
quinze  cents  blancs  dans  l'île  quand  ils  en 
prirent  possession.  Une  grande  étendue  de 
la  partie  orientale  du  pays  étoit  couverte 
de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes  ,  qui  la, 
parcouroient  comme  des  animaux  sauvages 
et  dont  le  nombre  étoit  considérable.  Les 
soldats  anglais  s'amusèrent  pendant  quatre 
mois  à  chasser  ces  animaux  et  en  tuèrent 
plus  de  2.0,000.  Cela  me  paroît  être  une 
preuve  presque  incontestable  de  l'assertion 
que  j'ai  précédemment  avancée  ,  que  les 
îiabitans  blancs avoient ,  à  quelque  époque, 
été  détruits  par  les  armes  des  naturels. 

La  paresse  et  la  pénurie  des  colons  es- 
pagnols  qxv;ind   les  Anglais  débarquèreat  ^ 
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ëtoient  extrêmes.  Leurs  principaux  objets 
d'exportation  étoient  du  lard,  des  cuirs  verts 
et  du  cacao  ;  commerce  aussi  peu  respec- 
table que  celui  que  font  les  sauvages  de 
Madagascar.  Ils  n'avoient  presque  point  de 
correspondance  avec  l'Europe  ;  ils  ëtoient 
ignorans  et  sans  éducation.  Le  peu  de  tra- 
vail qu'ils  avoient  à  faire  étoit  laissé  à  des 
esclaves  africains  ;  de  sorte  que,  plongés  dans 
l'ignorance  et  l'indolence,  ils  dévoient  passer 
leur  vie  dans  un  triste  état  de  dé  génération. 

Il  faut  néanmoins  avouerque  s'ils  n'avoient 
plus  l'activité  et  la  constance  de  leurs  pères , 
ils  avoient  aussi  perdu  la  férocité  et  la  su- 
perstition des  premiers  conquérans  de  l'Amé- 
rique. 

Après  tout,  leur  caractère  étoit  tel ,  qu'il 
ne  laisse  pas  l'ombre  d'une  excuse  aux  An- 
glais qui  les  ont  conquis  ,  pour  l'inhumanité 
avec  laquelle  ils  les  ont  traités.  Les  condi- 
tions qu'on  leur  offrit  furent  de  livrer  leurs 
esclaves  et  leurs  effets  et  d'abandonner  l'île. 
Ils  refusèrent  ces  propositions  avec  indi- 
gnation ,  et ,  par  la  résistance  désespérée 
qu'ils  firent  ensuite,  montrèrent  aux  Anglais 
combien  il  est  impolitique  de  provoquer 
jnême  1<è^ô  vaincus  j)ar  la  sévérité  et  l'injustice-^ 


(  74) 


CHAPITRE     III. 


Opéralions  dans  l'île  après  sa  prise.  —  Mécontentement 
elmortalilé  parmi  les  soldats. — Efforts  du  Prolecfeiir^ 
—  Brayneaoiiimé  au  commandement. — De  Ovley  le 
reprend. — Défaite  par  lui  des  troupes  espagnoles  qui 
envahirent  Lilc.  — Gouvernement  réouHer  établi  à  la 
Jamaïque. — Disputes  avec  la  mère-patrie,  etcelc. 


(A  Jamaïque  étant  ainsi  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais  ,  elle  continua  à  être  gouvernée 
militairement  jusqu'à  la  mort  du  Protecteur 
et  la  restauration  de  Charles, II.  On  avoit , 
à  la  vérité  ,  laissé  dans  l'île  des  commis- 
saires ,  dont  l'autorité  civile  étoit  destinée 
à  modérer  la  rigueur  des  lois  militaires;, 
mais  ceux-ci  étant  revenus  en  Angleterre  ,_ 
le  commandement  demeura  entièrement  à 
Fortescue  ,  général  de  l'armée  ,  et  à  Good- 
son  ,  amiral  de  la  Cotte.  Feu  de  tems  après, 
Fortescue  mourut ,  et  le  colonel  de  Oyley  , 
son  lieutenant,  lui  succéda  et  devint  prési- 
dent du  conseil  de  guerre.  Telle  étoit,  à  la 
vérité,  la  situation  des  Anglais  à  cette  épo- 
que, tant  à  cause  des  incursions  des  Espa- 
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gnols  dépossédés,  que  des  nègres  fugitifs  , 
qu'elle  e«:igeoil:  la  plus  sévère  discipline  que 
la  loi  martiale  pût  faire  observer. 

Crom^vell  avoit  cependant  dessein  de  con- 
server sa  conquête.  Il  offrit  de  l'encoura- 
gement aux  liabltans  des  îles  du  vent ,  et 
aux  colons  de  l'Amérique  septentrionale 
qui  voulurent  quitter  leurs  établissemens 
pour  en  former  de  nouveaux  à  la  Jamaïque. 
De  pareilles  offres  engagèrent  nombre  d'E- 
cossais et  d'Irlandais  à  quitter  leur  pays  natal 
pour  se  rendre  dans  là  nouvelle  colonie. 

Pendant  ce  tems-là,  les  soldats  dans  l'île 
s'ennuyèrent  du  lieu  de  leur  résidence  , 
devinrent  fainéans  et  indisciplinés.  Ils  s'é- 
toient  d'abord  occupés  à  tuer  à  coups  de  fusil 
les  bestiaux  épars  des  Espagnçls  ,  comme 
des  bêtes  sauvages  ,  et  avoient  pendant  queU 
que  tems  vécu  avec  prodigalité.  Mais  les 
provisions  commencèrent  à  devenir  extrê- 
mement rares  ,  et  aucun  argument  ne  put 
leur  persuader  d'anticiper  les  dangers  de  la 
famine  ,  en  s'appliquant  de  bonne  heure  à 
former  des  magasins  pour  servir  à  leur  sub- 
sistance. Désirant  retourner  dans  leur  pa- 
trie ,  et  craignant  de  rester  toute  leur  vie 
dans  ce  climat  maUsain,  ils  résolurent  da 
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ne  point  pourvoir  à  leurs  propres  besoins  ^ 
afin  que  le  gouvernement  se  lassât  de  faire 
la  dépense  de  les  soutenir.  Mais  les  consé- 
quences de  cette  résolution  furent  plus  fatales 
qu'ils  ne  s'y  étoient  attendus.  Les  horreurs 
de  la  famine  se  firent  sentir  ;  ils  lurent 
réduits  à  la,  dure  nécessité  de  manger  dès- 
animaux  dégoûtans  et  mal- sains  ,  des  ser- 
pens  ,  des  lézards  et  toute  espèce  de  repti- 
les ;  il  s'ensuivit  bientôt  une  maladie  epi- 
démique  ,  qui  enleva  les  misérables  colons 
par  milliers. 

Le   Protecteur   s'imagina,  mal-à- propos, 
que  les  maux  de    la  Jamaïque   provenoient' 
du   peu  d'attachement  que  de  Oyley   avoit' 
pour  sa  cause.   En  conséquence,  cet  habile- 
gouverneur  fut  rappelé  ,  et  le  colonel  Brayne 
de   Lochaber ,  nommé  à  sa  place.    Brayne 
fit  voile  d'Ecosse  ,  et  arriva  à  la  Jamaïque 
en  décembre  i656.    Sa  première  letlre  qui 
parvint  en   Angleterre  ,  décrit  ,  en  termes 
pathétiques,  le  misérable  état  de  la  colonie: 
Il  demande  d'abord  une  somme  de  120,000  1. 
tournois  pour  élever  des  forts  ,    et  conclut 
par  déplorer  combien  il  étoit  ftîché  de  trou-. 
ver  dans  l'île  si  peu  de  personnes  qui  eussent 
à  Cœur  les  intérêts,  de  l'établissement.  Mais. 
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les  améliorations  projetées  par  ErayTie  ne 
furent  poinL  exécutées  pendant  son  gouver- 
neuient  ;  car  ,  quoique  fort  capable  ,  ce 
n'étolt  pas  un  homme  ferme.  Il  parut  bienlôt 
lui-mâme  ne  pas  trop  se  soucier  de  l'éta- 
blissement ;  il  craignit  pour  sa  santé  ,  re- 
tournaen  Angleterre,  et  mourut.  Avant  son. 
départ  j  il  avoit  cependant  nommé  de  Oyley 
son  successeur  ,  et  Cromwell  ,  ayant  pro- 
bablement reconnu  son  mérite,  avoit  ratifie 
cette  nomination. 

Le  rappel  de  cet  homme  énergique  au 
gouvernement  de  la  Jamaïque  ,  fit  le  bien 
de  la  colonie  naissante.  Ses  soldats  ,  malgré 
leur  indiscipline  ,  leur  méconlentement  et 
1-es  maux  divers  dont  ils  étoient  affligés  , 
estlraoient  et  admiroient  son  caractère  ;  et  , 
comme  on  va  le  voir,  manifestèrent  leur 
attachement  par  l'intrépidité  la  plus  signalée 
pour  la  défense  de  l'île. 

Le  gouverneur  de  Cuba  avoit  appris  avec 
plaisir  que  le  mécontentement,  les  maladies 
et  la  famine  av oient  presque  détruit  la 
Jamaïque  ,  et  desiroit  ardemment  pro- 
fiter de  ses  malheurs.  Ayant  communiqué 
son  projet  d'invasion  au  vice- roi  de  la 
•Jamaïque   ,    il    envoya    dom     Christophe 
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Arnoldo ,  avec    trente   compagnies ,  pour 
s'emparer  de  la  colonie. 

Le  8  mai  ,  les  troupes  espagnoles  débar- 
quèrent à  Rio-Nuevo,  et  prirent  possession 
du  port.  De  Oyley  les  épia  par  mer  ,  as- 
saillit leurs  fortifications  ,  et  les  chassa  hon- 
teusement de  l'île  avec  la  perte  de  leurs 
drapeaux  ,  de  leurs  munitions  ,  et  de  la 
moitié  de  leur  monde. 

Après  cette  victoire,  les  Anglais  s'occupè- 
rent d'une  expédition  moins  honorable  ,  de 
la  poursuite  de  ces  malheureux  Espa^^nols  , 
qui ,  chassés  des  biens  de  leurs  pères,  étoient 
encore  cachés  dans  les  montagnes.  Ces  in- 
fortunés ,  après  une  vigoureuse  résistance  , 
furent  enfin  accablés ,  et  le  reste  s'échappa 
dans  l'île  de  Cuba. 

La  colonie  commença  alors  à  prendre 
un  aspect  plus  brillant.  L'agriculture  devint 
l'objet  de  l'industrie  des  habitans  ,  etils  éten- 
dirent leur  commerce  au-dekors.  Des  lettres 
de  marque  ayant  aussi  été  accordées  à  ces 
aventuriers  extraordinaires,  appelés  Flibus- 
tiers y  les  nombreuses  prises  espagnoles 
qu'ils  firent  furent  amenées  dans  les  ports 
de  la  Jamaïque,  et  en  causant  une  circu- 
lation rapide  de  richesses  ,  stimulèrent  les 
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efforts  de  l'indastrieux.  Les  troubles  qui 
agitoient  alors  l'A.ugle terre  -,  contribuèrent 
beaucoup  à  augmenter  la  population  de 
l'île  ,  particulièrement  en  1660,  à  l'éporpie 
de  la  restauration  ,  lorsque  les  partisans  de 
l'usurpateur,  craignant  le  ressentiment  de 
Charles ,  cherchèrent  un  asyle  chez  des  gens 
qu'ils  savoieutêtre  dévoués  à  Cromwell. 

A  l'avènement  de  Charles ,  le  roi ,  pour 
se  concilier  les  affections  des  habltans , 
nomma  leur  favori  de  Oyley ,  commandant 
en  chef;  et  pour  les  délivrer  du  gouverne- 
ment militaire  ,  érigea  des  cours  de  justice, 
et  leur  ordonna  d'élire  eux-mêmes  une 
assemblée  pour  les  gouverner. 

Ces  indulgences  de  la  part  du  roi  ,  ou 
plutut  cet  établissement  des  droits  naturels 
des  habitans  fut  suivi  du  traité  de  l'Amé- 
rique ,  conclu  entre  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  confirma  à  ceux  qui  possé- 
doient  des  terres  à  la  Jamaïque  un  droit 
absolu  sur  leurs  propriétés.  On  avoit  ré- 
panda des  insinuations  que,  comme  la  prise 
de  la  Jamaïque  avoit  été  faite  sous  les  aus- 
pices du  Protecteur,  le  droit  des  Anglais 
n'étoit  pas  valide.  L'opinion  vulgaire,  que 
les   Espagnols    ont   toujours  l'intention  de 
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déposséder  les  propriétaires  de  la  Jamaïque  , 
n'est  qu'une   continuation  de  cette  erreur. 
Le  traité  signé  à  Madrid  est  cependant  très- 
expJlcite  à  ce  sujet  ,  et  cède  formellement 
toutes  les  possessions  américaines  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne  «c  à  ses  héritiers  pour 
ce  toujours.  33   II  est  néanmoins  bien  connu 
que,  vers  la  fm  de  ses  jours,   Cliarles  fut 
de  plus  en  plus  porté  à  diminuer  la  liberté 
de  ses  sujets.   Tandis  que  ,  de  concert  avec 
ses   ministres  ,  il    formoit    des   plans  pour 
anéantir  la  liberté   dans  l'intérieur  ,  il  ne 
perdit   pas  de    vue  ses    éîablissemens   dans 
l'étranger.    En  conséquence  ,   au  commen- 
cement de  l'année  1678,  il  commença  par 
violer  les  droits  des  habitans  de  la  Jamaï- 
que.   On  fit   une  constitution  par  laquelle 
il  fut  déclaré  ,  que  tous  les   bills  (  excepté 
ceux  pour  les    subsides)  ,   seroient  valides 
s'ils  étoient  présentés  par  le  gouverneur  ou 
par  son  conseil  ,  et  sanctionnés  par  le  roi; 
tandis    que   le   corps    législatif,   élu   par  le 
peuple,   n'avoit  d'autre  tâcLe  que  celle  de 
s'assembler,  et  de  ratifier   aveuglément  les 
ordres  du  gouverneur  et  du  roi. 

La  cause  la  plus  probable  de  cette  injuste 
sévérité  de  la  part  du  gouvernement  britan- 


,f 


(  8i  ) 

fîîque  ,  étolt  le  refus  opiniâtre  qu'ils avoient 
fait  depuis  peu  de  se  charger  du  fardeau 
énorme  de  payer  4  ^  pour  cent  à  la  cou- 
ronne ,  sur  tontes  les  productions  de  l'île. 
Les  habitans  de  la  Barbade  avoient  basse- 
ment consenti  à  accepter  cette  taxe  pour 
eux  et  leur  postérité  ,  et  les  ministres ,  pi- 
qués de  ce  que  la  Jamaïque  ne  suiyoit  pas 
leur  exemple ,  résolurent  de  priver  l'île  de 
sa  liberté. 

L'assemblée  rejeta  la  nouvelle    constitu- 
tion avec  indignation.  Entre  autres  patriotes 
zélés  ,  le  colonel  Long  ,  alors  premier  juge 
de  la  Jamaïque,  se  mit  en  avant  avec  un 
courage   intrépide    pour  la  défense  de    ses 
compatriotes.    Lord   Carlisle  ,  gouverneur 
s'efforça  d'éteindre  l'esprit   de   liberté,   en 
envoyant  en  Angleterre  ,  comme  prisonnier 
d'Etat  ,    cet    homme   célèbre  ;    mais  à  son 
arrivée  dans  la  mère -pairie  ,  il  démontra 
avec  tant  d'énergie  et  de  précision  les  fata- 
les conséquences  des  lois  arbitraires  que  l'on 
vouloit  donner  à  la  Jamaïque  ,  que  le  gou- 
vernement jugea  à  propos   de    renoncer   à 
cette  mesure ,  et  nomma   le  colonel  Long 
gouverneur  de   la  Jamaïque,  en  place  de 
Lord  Carlisle. 
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La  contestation  entre  l'Angleterre  et  sa 
colonie  ,  ne  se  borna  pas  là.  L'assemblée 
possécloit  toujours  le  pouvoir  de  faire  des 
décrets  ,  mais  il  falloit  la  sanction  de  la 
couronne  pour  donner  à  ces  décrets  force 
de  lois.  Le  gouvernement  sembla  regarder 
sa  renonciation  à  ses  premières  prétentions 
injustes  de  changer  la  constitution  ,  comme 
une  .insigne  faveur^  et  s'attendoit  avec  im- 
patience à  quelque  compensation.  La  Ja- 
maïque s'obstinoit  à  refuser  cette  compen- 
sation, motivant  son  refus  sur  le  mauvais 
usage  que  Charles  ne  manqueroit  pas  dé- 
faire des  nouveaux  subsides  qu'on  pourroit 
lui  accorder  :  et  le  souverain,  pour  punir 
l'assemblée  de  son  opiniâtreté  ,  jie  vouloit 
pas  sanctionner  ses*  décrets.  Ainsi  les  lois 
delà  Jamaïque  restèrent  pendant  cinquante 
ans  dans  un  état  imparfait  et  incertain.  A 
la  fin  cependant  ,  une  concession  perpé- 
tuelle de  1 92,000  livres  tournois  par  an, 
adoucit  le  caractère  da  roi,  et  termina  les 
contestations. 

En  1687,  Christophe,  duc  d'Albemarle  , 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  île  par  Jac- 
Gues  11.  Jamais  le  gouvernement  n'eut  un 
aspect  plus  tyrannique  que  sous  l'adminis-.. 
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tration  de  cet  homme  akier.  On  peut  i„.er 
de  son  caractère  par  sa  conchme  dan  , me 
assemblée  qu'il  avoit  convocjn^e.  Un  men' 
bre  patriote  s'étant  écrié  :  „  Sa/as  populi 
-^Prcna^e.  „  ce  tyran  insupportable 
leva  aussuôt  la  séance  .  fit  incarcérer  ce 
membre  et  le  condamna  à  ,4,4,0  ]i„es 
tou^ots  dWnde  ponr  'cette   endorme  of' 

En  '69^.  la  ville  de  Port-Royal  fat  en- 
gloutie par  un  tremblement  de  terre  affreux 
ies  habitans  étolent  à  peine  revenus  de  leur 
frayeur,  qu'ils  furent  alarmés  par  les  bruits 
Cl  WJVQ  invasion. 

■  En  juin  \y,  ,  m:  de  Casse  parut  à  la 
hauteur  de  Co^-Bay  (  la  Baie  aux  vaches  ) 
et  débarqua  huit  cents  hommes  ,  q„;  avoien; 
ordre  de  ravager  le  pays  jusqu'au  port 
Morant  Les  soldats  obéirent  strictement  à 
leurs  ordres,  massacrant  et  ravageant  tout 
dans  le  pays  qu'ils  parcoururent.  A  leur 
retour  de  Casse  fit  voile  pour  la  baie  de 
Larl.se  ,  qui  n'étoit  défendue  que  par  deux 
cents  hommes  de  milice.  Il  étoit  sur  le  point 
de   marcher  plus   avant  dans  le  pays  pour 

le    ravager  ,    après  avoir    fbrcé    ceux    qui 
defendoient  les  retrançhemens,  à  ia  retraite. 
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lorsqu'il  arriva  cinq  compagnies  de  milice 
de  Spanish-Town  (ville  espagnole).  Ces 
braves  troupes  ,  quoiqu'elles  eussent  fait 
dix  lieues  sans  se  rafraîchir  ,  chargèrent 
l'ennemi  avec  vigueur ,  et  le  repoussèrent 
vers  ses  vaisseaux  avec  son  butin. 
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CHAPITRE    IV. 

Slliialion. —  Climat. — Surface  du  pays.  —  Montagnes 
et  les  avanlages  qui  en  dérivent. —  Sol.  — Terres 
incultes.  —  Bois.^ — Rivières,  —  Métaux.  —  Végétaux. 


—  Légumes,  productions  el  fruits. 


Aj  a  Jamaïque  est  située  dans  la  mer  Atlan- 
tique ,  à  environ  treize  cent  trente  -  trois 
lieues  au  sud-ouest  de  l'Angleterre.  Elle  a 
l'île  d'Hispaniola  à  l'est ,  Cuba  au  nord ,  le 
golfe  d'Honduras  à  l'ouest  ,  et  le  grand 
continent  de  l'Amérique  méridionale  au 
sud.  Le  centre  de  la  Jamaïque  est  environ 
au  i8'ne  degré  12  minutes  de  latitude  septen- 
trionale ,  et  au  yG""^^  degré  4^  minutes  de 
longitude  occidentale  de  Londres.  Le  lec- 
teur s'apercevra  sur-le-champ  qu'un  pays 
ainsi  situé  doit  être  invariablement  chaud, 
durant  toutes  les  saisons  de  l'année ,  le 
crépuscule  court  ,  et  la  différence  de  la 
longueur  des  jours  et  des  nuits  peu  consi- 
dérable. 

En  remontant  du  rivage  septentrional  de 
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la  Jamaïque  vers  rintérieur  de  l'île  ,  Fœlî 
est  enchanté  de  la  douceur  des  collines,  et 
des  vallées  spacieuses  situées  entre  ailes". 
Les  sombres  forêts  de  piments  si  bien  dis- 
tribuées sur  leur  sommet  forment  un  superbe 
contraste  avec  la  verdure  des  plaines.  La 
nature,  du  piment  ne  laisse  croître  aucun 
petit  bois,  de  sorte  que  les  forêts  ne  sont 
point  embarassées  de  buissons,  ni  de  brous, 
sailles;  et  le  sol-  produit  une  lierbe  aussi 
douce  et  aussi  unie  que  celle  d'une  pelouse 
anglaise.  Pour  satisfaire  en  même  tems  et 
l'œil  et  l'oreille  ,  un  ruisseau  rafraîchissant 
serpente  à  travers  chaque  vallée  ,  et  une 
cascade  bruyante  tombe  de  toutes  les  mon- 
tagnes. La  vue  de  ces  brillantes  cataractes 
se  précipitant  des  montagnes  suspendues 
sur  le  rivage,  est  singulièrement  agréable 
au  voyageur  altéré,  qui  a  long-tems  désiré 
de,  voir  la  terre. 

En  approchant  da  centre  de  l'île  ,  une 
immensité  de  forêts  se  présentent  à  la  vue, 
qui  se  prolongent  jusqu'aux  montagnes 
bleues   dont   le*  sommet'  se    perd    dans    les 


nues. 


En    arrivant  dans  l'île   du   côté    du  sud, 
l'œil  est  plutôt  élonné  cpie  chiirme  de  ces 
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précipices  escarpés  dont  le  sommet  se  joinst 
au  firmament ,  qal  s'offrent  d'abord  à  la 
vue.  A  mesure  qu'on  s'en  approche  davan- 
tage on  aperçoit  la  main  de  Tagricnlture 
égayant  la  scène ,  et  la  chaîne  continue 
des  plus  basses  montagnes.  A  la  fin  on  dé- 
couvre la  perspective  de  ces  vastes  plaines- 
qui  ne  sont  bornées  que  par  l'Océan  ,  et  qui 
■présentent  dans  un  seul  païsage  la  verdure 
du  printems  et  les  richesses  de  l'automne  ; 
tandis  que  les  voiles  d'une  multitude  innon> 
brable  de  vaisseaux  sur  une  iiuniense  mer, 
complètent  la  beauté  variée  de  la  persr 
pectivei. 

En  contemplant  l'élévation  majestueirse 
-et  graduelle  du  terrain  ,  on  «doit  remarquer 
avec  reconnoissance  les  avantages  sin<ru- 
liers  qu'elle  procure.  En  allant  sur  ces 
hauteurs,  le  voyageur  trouve  un  plaisir 
sensible  à  pouvoir  échapper  à  la  chaleur 
des  plaines  pour  jouir  d'une  atmosphère 
plus  pure.  Sur  ces  montagnes  le  thermos- 
mètre  varie  de  plusieurs  degrés  ;  dans  bien 
des  endroits  on  ne  s'aperçoit  presque  pas 
■des  inconvenlens  de  la  latitude  des  Tro- 
piques. 

La  Jamaïque  a  cinquante  lieues  de  Ion- 
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gueur  et  environ  treize  lienes  de  largeur. 
Si  c'étoit  un  pays  plat  ,  il  contiendroit 
3,840,000  acres  (1);  mais  comme  la  super- 
ficie d'une  montagne  est  beaucoup  plus 
grande  que  sa  base  ,  j'évalue  le  nombre 
d'acres  qu'il  contient  à  4jo8o,ooo. 

13'après  le  rapport  fait  en  1789,  de  toute 
cette  étendue  de  terre  ,  il  n'y  en  avoit  que 
1,907,589  acres  dans  un  état  de  culture  ; 
les  frais  exigés  pour  obtenir  des  patentes 
du  roî  étant  regardés  comme  plus  consi- 
dérables que  les  profits  que  l'on  pourroit 
retirer  de  la  culture  de  ces  terres  neuves. 

Par  les  rapports  les  plus  récens  ,  il  paroît 
que  le  nombre  des  plantations  à  sucre  se 
monte  à  710.  En  supposant  900  acres  à  cha- 
cune (dont  un  tiers  est  réservé  pour  entre- 
tenir du  bois  de  chauffage  et  des  pâturages) 
le  nombre  d'acres  sous  ce  genre  de  culture 
seroit  de  639,000.  Il  y  a  quatre  cents  fermes 
pour  élever  du  bétail;  en  leur  accordant  à 
chacune  700  acres,  cela  feroit  280,000  acres. 


/     . 


(l)  L'acre  contient  quarante  perches  de  longTieiir  et 
quatre  de  largear  ;  la  perche  a  seize  pieds  et  demi  an- 
glais f  le  pied  anglais  a  onze  pouces. 

(^Note  du  traducteur.^ 
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On  pent  supposer  la  moitié  de  ce  nombre 
pour  le  piment  ,  le  coton  ,  le  café  et  le 
gingembre ,  ce  qui  fait  monter  la  somme 
totale  d'acres  à  1,059,000.  Le  surplus  de 
terres  incultes  comprend  0,000,000  d'acres, 
dont  il  n'y  a  pas  ,  je  crois  ,  plus  d'un  quart 
propre  à  la  culture,  le  reste  étant  des  coteaux 
ou  des  montagnes  inaccessibles. 

Les  productions  de  ces  montagnes  sans 
culture  ne  «ont  cependant  pas  inutiles. 
Dans  les  espèces  de  bois  durs ,  elles  four- 
nissent abondance  de  gaïac  ,  de  bois  de 
campêche  et  de  bois  de  fer  ;  dans  les  bois 
tendres ,  des  citronniers  sauvages  et  du  bois 
d'acajou.  Quand  la  situation  des  terres  d'un 
propriétaire  lui  permet  d'exporter  ces  diffé- 
rentes sortes  de  bois ,  ses  profits  sont  consi- 
dérables ;  mais  dans  les  plaines  élevées  et 
labourables  ,  le  planteur  trouve  qu'il  est 
préférable  de  mettre  le  feu  à  ses  forêts  ,  et 
de  défricher  immédiatement  ses  terres. 

Il  n'y  a  aucune  ri\'ière  navigable ,  quoique 
l'île  en  contienne  plus  de  cent.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  que  la  rivière  Noire  , 
(  Black  river  )  dans  Sainte-Elisabeth  ,  reçoit 
quelques  bateaux  plats  et  quelques  canots  ; 
ses  eaux  ont  un   cours  très- doux.   La  plus 
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remarquable  des  sources  de  la  Jamaïque  est 
celle  de  la  paroisse  orientale  de  St.-Thomasi, 
qui  sort  d'un  rocher  ,  et  qui  est  si  chaude 
qu'on  ne  peut  y  toucher.  Elle  est  d'une 
qualité  bitumineuse  ,  très-propre  à  soulager 
cette  terrible  maladie  ,  appelée //2  colique 
sèche. 

Les  anciens  écrivains  assurent  qu'on  pour- 
roit  trouver  dans  l'île.,  abondance  d'or  et 
d'argent,  et  l'aspect  du  sol  dans  plusieurs 
endroits  confirme,  à  la  vérité,  cette  asser- 
tion ;  mais  les  habitans  actuels  sont  peut- 
être  mieux  employés  qu'à  la  recherche  de 
ces  métaux  précieux. 

Le  sucre,  l'indigo,  le  café  et  le  coton 
sont  les  plus  importantes  de  leurs  produc- 
tions. Nous  en  rendrons,  par  la  suite  ,  un 
compte  plus  détaillé  ;  mais  nous  allons  con- 
tinuer à  présent  nos  remarques  sur  les  au- 
tres espèces  de  végétaux  qui,  quoique  peu 
propres  au  commei  ce  ,  servent  cependant  à 
rendre  la  vie  agréable.  Lemaïs  ou  bled  d'Inde 
donne  ordinairement  une  double  moisson  : 
on  le  plante  quand  il  pleut,  et  il  rend- en- 
viron trente  boisseaux  anglais  (1)  par  acre. 

(l)   Le   boisseau  anglais  conlicnt  qnalre  picolins  de 
deux  gallous  chûciui ,  et  le  gallon  272  1  pouces  solideô.. 

(  Isole  du  traducteur. ) 
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Le  bled  de  G  ainée  ,  planté  en  septembre  et 
recueilli  en  janvier,  rend  environ  cinquante 
boisseaux  par  acre.  On  y  trouve  aussi  dif- 

.  férentes  espèces  de  calavances  (  sorte  de 
pois  )  ,  ■  et  finalement  du  riz  ,  mais  pas 
beaucoup  ;  parce  que  l'on  prétend  que  sa 
culture  n'est  pas  assez  lucrative  et  que  l'on 
peut  tirer  un  plus  grand  parti  du  travail  des 
nègres. 

L'île  produit  abondance  d'herbes  tant  in- 
digènes qu'étri3.ngères.  L'espèce  d'herbe  ap- 
pelée herbe  d'Ecosse  ,  a  été  regardée  par 
quelques  individus  comme  d'origine  étran- 

•  gère  ;  mais  je  suis  persuadé ,  d'après  l'avoir 
vu  croître  spontanément  dans  les  marais  et 
les  endroits  inhabités  delà  Jamaïque,  qu'elle 
est  indigène.  Elle  a  une  longue  tige  ,  avec 
des  nœuds  ,  qui  croît  à  la  hauteur  <le  cinq 
à  six  pieds.  Avec  cinquante  -  six  livres, 
de  cette  herbe  on  peut  nourrir  un  cheval 
pendant  un  jour;  de  sorte  que  ,  calcul  fait, 
une  acre  peut  entretenir  six  chevaux,  pen- 
dant un  an. 

L'autre  espèce  d'herbe  est  sans  contredit 
la  plus  importante;  car  c'est  à  son  importa- 
tion dans  l'île  que  l'on  est  redevable  de  ces 
fermes  innombrables  pour  l'éducation  des 
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bestiaux*,  qui  couvrent  aujourd'hui  la  sur- 
face delà  Jamaïque.  L'introduction  de  cette 
herbe  est  tout- à- fait  accidentelle.  Un  M. 
Ellis  ,  principal  juge  de  l'île  ,  avoit  reçu 
un  présent  de  plusieurs  oiseaux  extraordi- 
naires ,  et  Ton  avoit  envoyé  des  semences 
d'Jierbes  de  cette  espèce  de  la  côte  de  Guinée  , 
pour  servir  à  leur  nourriture.  Les  oiseaux 
moururent ,  et  les  semences  furent  jetées 
sans  intention  dans  un  champ  du  voisinage; 
mais  elles  ne  tardèrent  pas  <i  croître  et  à 
fleurir  ,  et  leur  saveur  attira  bientôt  les 
bestiaux  d'alentour.  Heureusement  Ellis 
fit  attention  à  la  prédilection  de  son  bétail 
pour  cette  nouvelle  espèce  d'herbe  :  il  en 
recueillit  en  conséquence  la  semence  ,  en 
fit  usage  ,  en  peu  de  tems  elle  devint  uni- 
verselle dans  le  pays,  et  contribua  beaucoup 
à  sa  félicité. 

Les  légumes  viennent  ici  à  merveille ,  et 
ont  même  plus  de  saveur  que  dans  les  pays 
dont  ils  sont  indigènes  :  il  y  a  dans  les  mar- 
chés de  Kingston  les  meilleurs  vésiéLaux  du 
3uonde.  Les  légumes  indigènes  sont  peut- 
être  plus  sains  et  plus  succulens  que  ceux 
qui  sont  d'origine  étrangère.  Il  n'y  a  point 
de  yégéiaux  supérieurs  pour  l'usage  doraes^ 
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tique  j  a  l'igname ,  au  plantain ,  à  l'eddoes , 

ùla  cassave  ,  et  à  la  pomme-de-terre  douce  ,  . 

•  ou  au  topinambour.  Les  Européens  et  les 

naturels    préfèrent    même  le    plantain    au 

pain. 

Leurs  fruits  sont  nombreux  et  délicieux. 
Il  n'y  a.  aucun  pays  qui  puisse  se  vanter 
d'avoir  des  productions  aussi  odoriférantes 
que  la  pomme  de  pin  ,  le  tamarin  ,  les  papas  y 
la  pomme  de  cachou  ,  \di  pomme  de  flan  , 
la  noix  de  coco,  Isl pomme  étoilée ,  la  gre- 
nadine ,  l'avocat ,  la  prune-pêche  ,  la  noix 
de  pindal  ,  les  mamméies  ,  les  groseilles  es- 
pagnoles et  la  poire  d'épine.  C'est  d'Espagne, 
je  crois,  que  furent  importés  l'oranger ,  le 
citronier,  le  tilleul  ,  la  vigne  ,  le  chadec ,  le 
figuier  et  le  grenadier.  L'Angleterre  n'a  con- 
tribué que  très -peu  à  augmenter  le  nombre^, 
de  leurs  productions  ;  les  fraises  qu'elle  y 
a  importées  ne  viennent  guères  à  l'état  de 
perfection  que  dans  les  montagnes  élevées. 

Ce  seroit  faire  une  injustice  à  milord 
Rodney  de  ne  pas  faire  mention  que  le 
mangao  ,  la  canelle  et  plusieurs  plantes  rares 
6ont  des  présens  qu'il  a  faits  \  la  colonie. 
Ayant  trouvé  ces  plantes  à  bord  d'un  vais- 
seau français  ,  qu'il  rencontra  par  hasard  , 
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il  eut  la  générosité  de  les  envoyer  à  la  Ja- 
maïque. 

La  canelle  est  à  présent  naturalisée  dans 
l'île  ,  et  le  rnangaoyest  aussi  commun  que 
l'oranger. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

Description  (opof^raphiqne. — Villes  ,villn<Tes  et  paroisses. 

—  Cours  de  justice.  —  Bureaux  publics.  — Monnoie. 

—  Miliee.  — Habitaus.  — Commerce.  — Vaisseaux. 

—  Exporlatious.  —  Imporla|ions. 

J_j\  jamaïqne  est  divisée  en  trois  comtés  ; 
Cornonaille  ,  MidJlesex  et  Surrey. 

Middlesex  a  huit  paroisses  et  treize  vil- 
lages. La  ville  principale  est  Spanish-Town , 
où  réside  le  gouverneur ,  et  où  s'assemblent 
la  chancellerie  et  la  cour  suprême  de  judi- 
cature. 

Le  comté  de  Cornouaille  contient  trois 
villes  et  cinq  paroisses.  Les  plus  considéra- 
bles sont  Montego  -  Bay  et  Falmoutli ,  situées 
du  côté  du  nord.  La  dernière,  en  1771*, 
n'avoit  encore  que  dix-huit  maisons  et  en- 
viron dix  vaisseaux  :  depuis  cette  époque , 
elle  a  fait  des  progrès  rapides  ,  et  elle  con- 
tient aujourd'hui  deux  cent  vingt  maisons 
et  plus  de  trente  gros  vaisseaux ,  outre  des 
bateaux  d'un  moindre  port. 

Montego -Bay  est  composée  de  cent  cia- 
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quante  maisons,  et  contient  six  cents  habi- 
tans  blancs.    C'est  une  ville  riche  et  floris- 
sante, qui  a  un  grand  nombre  de  vaisseaux. 

Savannah-la-Mar  a  une  fois  été  presque 
entièrement  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  ;  mais  elle  est  à  présent  rebâtie  et  com- 
prend soixante-dix  maisons. 

Il  arrive  quelquefois  que,  pour  la  commo- 
dité du  public ,  deux  ou  plusieurs  paroisses 
sont  administrées  comme  éi  elles  n'en  for- 
inoient  qu'une  :  elles  sont  alors  ,  comme 
une  seule  paroisse  ,^  gouvernées  par  un  ma- 
gistrat appelé  custos  rotulorinn ,  et  des  juges 
de  paix.  Un  quorum  ou  comité  de  ces  juges 
de  paix  peut  décider  des  contestations  qui 
ne  passent  pas  quatre  cent  quatre-vingts 
livres  tournois  ;  et  un  seul ,  de  celles  qui  ne 
sont  pas  au-dessus  de  quarante- cinq. 

La  Jamaïque  contient  dix-huit  églises  ou 
chapelles,  dont  chacune  a  un  curé.  Les 
curés  ont  depuis  7,200  liv-  jusqu'à  48,000 
liv.  tournois  de  revenu  :  le  curé  jouit 
aussi  d'une  maison  et  d'un  jardin  que 
lui  fournit  la  paroisse ,  ou  a  droit  à  un 
équivalent  de  douze  cents  livres  tournois 
par  an.  L'addition  d'un  jardin  ou  d'une 
certaine  étendue  de  terre ,  rend  leur  place 


(57) 
très- agréable.  Le  gouverneur  ,  comme  re- 
présentant du  roi  ,  est  patron  de  toutes  ces 
paroisses  ;  il  a  aussi  la  prérogative  de  sus- 
pendre de  ses  fonctions  Je  curé  ,  en  cas  de 
mauvaise  conduite.  Il  faut  observer  qu'être 
suspendu  de  ses  fonctions ,  c'est  aussi  être 
privé  de  son  bénéfice. 

Les  assemblées  de  paroisses  ,  qui  sont 
composées  d'un  custosQl  de  quelques  juges 
de  paix  ,  du  curé  et  de  dix  marguiliiers  , 
ont  seuls  le  pouvoir  d'employer  le  revenu 
des  impositions  ,  de  réparer  les  grandes 
routes  et  de  lever  les  contributions  civiles 
et  ecclésiastiques. 

Il  se  tient  à  Spanish  - Town  une  assem- 
blée ,  appelée  la  Grandc-coiir ,  qui  ressemble 
aux  cours  de  judicature  anglaises.  Elle  est 
composée  d'individus  aisés  de  l'île  ,  qui  sont 
adjoints  aux  juges  sans  émolumens  et  sans 
aucune  récompense.  Trois  de  ces  individus 
forment  un  quorum,  et  le  juge  principal 
de  l'île  préside  cette  assemblée.  Si  l'affaire 
qu'ils  ont  décidée  passe  7,200  livres  tour- 
nois ,  on  peut  en  appeler  au  gouverneur  et 
à  son  conseil  ;  s'il  s'agit  d'une  affaire  cri- 
minelle ou  de  la  peine  de  mort,  au  gon- 
verneur  seul. 
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Far  la  méthocle  ingénieuse  avec  laquelle 
ils  ont  fixé  les  époques  de  leurs  assises  ,  les 
habitans  ont  régnllcreraent  une  cour  de  jus- 
tice tous  les  mois.  Outre  cela,  ils  ont  une 
cour  de  chancellerie,  d'amirauté  et  leurs  ma- 
gistrats. On  ne  peut  point  appeler  de  la  cour 
suprême  à  celle  des  assises  ,  parce  que 
le  jugement  de  la  cour  des  assises  étant 
comme  une  conséquence  immédiate  de 
celui  de  l'autre  ,  ces  deux  jugemens  sont 
considérés  comme  la  détermination  d'un 
seul  corps. 

Le  gouverneur  de  la  Jam^aïque  préside 
comme  seul  chancelier  ,  d'après  la  nature 
de  sa  place.  Outre  cette  vaste  source  d'é- 
molumens  et  d'influence ,  c'est  lui  qui  ac- 
corde les  lettres  d'administration,  et  il  est 
le  seul  officier  chargé  de  prouver  les  testa- 
mens.  Il  a  exactement  5ooo  livres  de  revenu 
fixe  ,  argent  du  pays  :  il  tire  outre  cela225ol. 
d'indemités  de  diverses  cours  :  la  ferme  des- 
tinée à  son  usage  et  ç,2i polink  ou  terre  des 
montagnes  ,  qui  comme  la  ferme  ,  est  bien 
fournie  de  nègres  ,  lui  rapportent  1000  liv., 
de  sorte  que  son  revenu  annuel  doit  monter 
à  6000  livres  sterlings  ou  144,000  livres  tour- 
nois ;   et  il  est  bien  connu   qu'il  peut  faire 
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les  honneurs  de  sa  place  avec  la  moitié  de 
cette   somme. 

Le  bureau  d'enregistrement  se  tient  uni- 
formément à  .^panisJi-Town.  Là  ,  sont  en- 
registrés les  lois  ,  les  testamens  ,  patentes 
et  ventes.  Il  est  nécessaire  que  toute  per- 
sonne qui  a  passé  six  semaines  dans  l'île  , 
obtienne  un  passe-port  de  cette  cour  pour 
en  sortir  ;  et  les  capitaines  de  vaisseaux  ne 
peuvent  prendre  aucun  individu  à  bord  de 
leur  bâtiment  sans  un  pareil  passe-port,  sous 
peine  de  24,000  livres  tournois  d'amende. 
Les  tuteurs  d'orphelins  et  les  possesseurs  d'hy- 
pothèques sont  aussi  obligés  de  faire  enre- 
gistrer le  produit  annuel  des  biens  dont  la 
garde  leur  est  confiée. 

Les  profits  de  ce  bureau  se  tiennent  par 
une  patente  du  roi  ;  ils  sont  au  moins  de 
144,000  livres  tournois  par  an  ,  et  le  travail 
se  fait  par  des  commis  dont  les  éraolumens 
ne  sont  pas  considérables. 

Nous  avons  dit,  dans  un  des  chapitres  pré- 
cédens,  que  k  Jamaïque  avoit  été  pendant 
untems  sous  le  gouvernement  militaire;  On 
y  trouve  encore  les  restes  de  cette  espèce  de 
gouvernement  dans  la  place  de  prevôt-raa- 
réchal- général,  place  de  grande  considéra- 
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ûen  ,  et  à  laquelle  sont  attachés  des  privi- 
lèges importans.  Il  tient  son  autorité  du  roi; 
entr'autres  attributions  ,  il  a  le  pouvoir  de 
nommer  des  députés  dans  toute  l'étendue  de 
l'île. 

La  place  de  clerc  de  la  cour  suprême  est 
de  même  tenue  en  vertu  d'une  patente  du 
roi ,  et  s'exerce  par  procureur.  Il  fut  un  tems 
où  elle  rapportoit  annuellement  9000  livres 
d.'argent  du  pays  ,  ou  180,000  livres  tour- 
nois ;  mais  elle  n'a  plus  aujourd'hui  la  même 
valeur. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  charges  lucra- 
tives qui  se  tiennent  par  patente  ou  par 
commission  ,  et  qui  s'exercent  également 
par  procureurs  ;  elles  rapportent  aux  habi- 
tansde  la  Grande-Bretagne  qui  les  possèdent, 
un  revenu  annuel  d'au  moins 720,000  livres 

tournois. 

Le  corps  législatif  est  composé  d'un  capi- 
taine-«général  ou  commandant  en  chef';  d'un 
conseil  de  douze  ,  nommé  par  le  roi  ;  et 
d'une  assemblée  de  quarante-trois  membres. 
Four  être  électeur  ,  il  faut  avoir  240  livres 
tournois  de  rente  en  terres  ;  et  pour  pou- 
Toir  être  représentant ,  72,000  livres  de 
revenu    en     terres    ou   autrement.    Quand 
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tin  bill  est  sanctionné  par  le  gonverneiir , 
il  a  provisoirement  force  de  loi  ,  jusqu'à 
ce  quo  l'on  connoisse  la  volonté  du  roi  , 
qui  a  le  droit  d'y  refuser  son  approbation. 

Ce  qui  donne  particulièrement  lieu  à  ces 
lois  provisoires  ,  sont  des  circonstances  on 
des  événemens  que  les  lois  anglaises  n'ont 
pas  prévues.  Dana  le  cas  où  le  code  anglais 
offroit  des  inconvéniens  ,  il  a  été  changé 
et  modi£é  pour  le  bien  des  colons. 

Le  gouvernement  britannique  retire  de 
cette  île  deux  espèces  de  revenus  ,  l'un  an- 
nuel et  l'autre  perpétuel.  Ce  dernier  fut  ac^ 
cordé  ,  comme  nous  l'avons  vu-  ,  pour  ob- 
tenir la  paix  et  la  tranquillité  ,  et  le  premier 
est  voté  annuellement  par  l'assemblée  pour 
servir  de  subsides. 

Tout  le  produit  du  revenu  des  cours  de 
justice  peut  monter  à  288,000  livres  tour- 
nois. Le  revenu  annuel  de  cette  colonie  pour 
le  gouvernement ,  est  évalué  à  1,680,000  liv. 
11  faut  cependant  remarquer  que  te  bon  trai- 
tement,  que  l'on  accorde  aux  militaires  ré- 
sidant dans  l'île ,  absorbe  une  grande  partie 
de  cette  somme  :  chaque  officier  a  un  louis 
par  semaine,  outre  la  solde  du  roi  ;  et  chaque 
soldat  six  francs.  Les  femmes  et  enfans  de& 
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lats  ont  aussi  droit  à  une  indemnité  ,  de 
manière  que  la  somme  que  l'on  emploie  pour 
remplir  cet  objet,  monte  à  environ  960,000!. 
tournois. 

Outre  les  subsides  occasionnellement  vo- 
tés par  l'assemblée ,  selon  l'urgence  des  cas  , 
il  y  a  un  impôt  régulier  ou  droit ,  sur  les 
Jiègres  importés    et  ceux    que  l'on  possède 
comme  esclaves  ,  sur  les  voitures  ,   les  es- 
prits détaillés  et  consommés,  et  enfin  une 
taxe  ,   qui  est  celle  qui  produit  le  plus ,  de 
3 13  livres  tournois  et  quelquefois  de  624  liv. 
par  an  ,   sur  tous  les  propriétaires  qui  n'ont 
pas  un  blanc  par  3o  nègres  qu'ils  possèdent. 
La nionnoie  courante  de  la  Jamaïque  con- 
siste en  demi-johannes  ,   évalués  en  Angle- 
terre à  36  sclielings  chacun  ,  et  dans  le  pays 
à  55  (1).  On  y  trouve  des  doublons  d'or  d'Es- 
pagne ,  estimés  à  cinq  louis,  et  des  pistoles 
de  2,6  sclielings    six  sous.    Il  y    a  aussi  des 
pièces  d'argent  espagnoles  depuis  le  dollar  , 
évalué  à  six  sclielings   seize  sous  ,  jusqu'au 
èill  de  cinq  pence  ou  dix  sous  de    France. 
Une  guinée,qui  vaut  à  Londres  21  sclielings. 


(i)  Le  scbeliûg  vaut  à-peu-prè.s  ving!- trois  sous. 
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y  passe  pour  82  schellngs  6  pence  ^  ou  12  s. 
Cela  est  cepenJant  beaucoup  au-dessus  cUi 
cours  ordinaire  du  change  ,  d'après  lequel 
300  livres  sterlings  ou  2^400  livres  tournois 
donnent  140  livres  de  la  Jamaï(|ue. 

La  situation  de  cette  île  exige  une  forte 
milice  ;  en  consétiuence  ,  d'après  la  rigueur 
de  la  loi ,  tout  individu  mâle  est  tenu  de 
porter  les  armes  depuis  l'âge  de  quinze  ans 
jusqu'à  soixante  ,  et  de  s'équiper  à  ses  frais. 
Cette  loi  n'est  cependant  pas  très-stricte- 
ment observée  ;  car  dans  les  tems  du  plus 
grand  danger ,  ils  ne  lèvent  guères  pUis  de 
7000  hommes. effectifs. 

La  masse  des  liabitans  de  la  Jamaï  |ue  sont 
des  célibataires  ;  car  ,  les  Européens  vont 
dans  ce  pays-là,  non  pas  pour  y  faire  des 
enfans  ,  mais  pour  amasser  des  richesses. 
Cette  circonstance  empêche  de  pouvoir  don- 
ner un  état  exact  du  nombre  de  blancs  qui 
résident  dans  l'île.  Par  l'estimation  qui  en  a 
été  faite  en  17B0  ,  ils  montoient  à  25, 000. 

Il  s'est  établi  depuis,  à  la  Jamaïque, 
nombre  d'Américains  royalistes,  émigrés  des 
Etats-Unis  ;  de  sorte  qu'y  compris  les  troupes 
et  les  matelots,  le  nombre  de  blancs  peut  bien 
monter  à  3o,oo  o  âmes. 
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Des  nègres  libres  et  des  gens  de  couleur  , 
il  s'en  trouve  environ  5oo  par  paroisse.  Les 
marons  (ces  nègres  qui  ont  combattu  pouf' 
leur  liberté  ,  et  qui  après  l'avoir  obtenue  se 
sont  retirés  dans  l'intérieur  de  l'île)  ont 
depuis  peu  augmenté  considérablement  leur 
population.  En  1770  ,  ils  n'étoient  que 
885;  et  ,  d'après  la  dernière  évaluation  ,  ils 
montoient  à  1400. 

D'après  le  dernier  dénombrement ,  les  nè- 
gres esclaves  étoientau  nombre  de  210,894. 
On  a  cependant  prouvé  qu'il  étoit  probable 
que  les  propriétaires ,  pour  se  soustraire  aux 
impositions  ,  en  avoient  an  moins  caché 
40,000  an  gouvernement.  Ainsi  le  nombre 
total  des  habitans  de  la  Jamaïque  (  calcul  ap- 
proximatif )  serait  de  291,894. 

On  connoîtra  mieux  le  commerce  de  cette 
lie  par  le  tableau  suivant  du  nombre  de  vais- 
seaux de  tous  genres  ,  qui  sortirent  des  dîf- 
férens  ports  de  la  Jamaïque  ,  en  1787,  sans 
compter  les  bateaux  pêcheurs  et  autres  petits, 
bâtiraens. 
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l'our  l;i  Giande-Erelagne , 
L'Irlande , 
Los  Klats-Unis , 

Les  colonies  anglaises  ") 
de  l'Àmériqne,  J 

Les  Indes  occidenlales") 
étrangères,  j 

L'Afrique, 

Total..  .   . 


nombre 

e  vuisseuiix. 

tonneniix. 

bomrncs. 

24a 

63,471 

7.74« 

10 

I,23l 

9t 

i33 

13,041 

893 

66 

6,1 33 

449 

22 

i,9o3 

i55 

I 

109 

8 

.  .474       85,88S       9.^44 

Il  faut  néanmoins  observer  que,  dans  le 
compte  ci  -  dessus  ,  plusieurs  objets  sont 
importés  des  autres  îles  à  la  Jamaïque ,  et 
payés  en  marchandises  anglaises  et  en 
nèsres.  Par  le  même  canal,  il  s'importe 
beaucoup  de  lingot  dans  la  Grande-Bretagne; 
mais  nous  ne  pouvons  en  rendre  un  compte 
exact. 

L'état  des  exportations  de  la  Jamaïque 
est  comme  il  suit  : 
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Il  est  possi])lc  que  cet  élat  ne  soit  pas  par- 
faitement exact  ,  et  que  les  exportations 
soient  plus  ou  moins  considérables  ;  mais 
comme  les  profits  reviennent  en  dernière 
analyse  à  la  mère-patrie  ,  ce  point  est  fort 
peu  important.  Pour  démontrer  la  propriété 
de  cette  conclusion  ,  nous  n'avons  qu'à 
examiner  l'extrait  d'uiy^  rapport  fait  par  les 
lords  commissaires  du  commerce  et  des 
colonies,  en  l'année  1734. 

tc  Le  montant  annuel  des  exportations  de 
<c  la  Jamaïque  est ,  d'après  une  estimation 
ce  moyenne  de  quatre  ans,  de  i47>  ^7^  ^iv- 
<c  sterl,  ^  schelings  3  pence  \  ,  ou  3,544)2.02. 
<c  livres  i3  sous  6  deniers  tournois.  En 
<c  meme-tems ,  évaluation  moyenne  ^  le mon- 
<■'  tant  de  ses  importations  est  de  53^,499 
ce  livres  sterlings  18  schelings  3. pence  t,,  ou 
ce  12,947,997  livres  1  sou  tùvirnois.  L'excé' 
ce  dent  des  importations  estconséquemment 
ce  de  391,82,4  livres  sterlings  i5  soùs  ii  .dé- 
ce  niers  ^  ,  ou  9, 403,794 livres  7  sous  6  den. 
ce  tournois.  Mais  cet  excédent  n'est  pas  une 
ce  dette  de  la  Jamaïque  à  la  Grande -Ere- 
ce  tagne  ;  la  plus  grajide  partie  doit  être 
ce  portée  au  compte  des  marchandises  en- 
ce  Yoyées  aux  Indes  occidentales  espagnoles 
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«  dont  les  échanges  se  font  par  la  voie-  de 
«^c  la  Jamaïque  ,  une  autre  partie  à  la  dette 
«  de  la  Jamaïque  pour  le  commerce  des 
te  nègres  d'Afrique,  et  une  troisième  an 
«  compte  de  FAmérique  septentrionale , 
ce  qui  paie  une  partie  de  sa  dette  à  l'An- 
«<  glelerre  avec  des  bons  sur  fa  Jamaïque , 
«  qu'elle  se  pyocure  par  le  moyen  des  den- 
te rées  qu'elle  lui  fournit.  Le  reste  est  un 
ce  bénéfice  net  obtenu  par  notre  commerce  , 
«  soit  directement ,  soit  par  l'intermédiaire 
«c  de  la  traite  des  nègres-.  » 

La  mention  des  Indes  occidentales  espa- 
gnoles me  condïîit  naturellement  à  donner 
la  relation  du  commerce  qui  subsistoit  au- 
trefois entre  ces  îles  et  la  Jamaïque  ,  et  qui 
véritablement  subsiste  encore. 

Vers  le  commencement  du  siècle  actuel , 
ee  commerce  étoit  si  avantageux  à  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  fâisoit  vendre  pour  i,5oo,ooo 
liv.  sterlings,  36, 000,000  îiv.  tournois  de 
marchandises  anglaises.  L'Espagne  ,  plus 
occupée  de  l'encouragement  de  ses  propret" 
exportations  que  du  bien-être  de  ses  colo- 
nies ,  ordonna  à  ses  sujets  dans  les  Indes 
occidentales ,  de  ne  prendre  aucune  autre 
marchandise  que  celles  qui  venoient  des 
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manufactures  de  la  mère-patrie  ;  quoiqu'elle 
ne  fut  pas  en  état  de  leur  procurer  la  cen- 
tième partie  de  ce  dont  ils  avoient  besoin. 
Les  colons ,  bien  instruits  de  cette  circons- 
tance ,   entretinrent  un  commerce   d'inter- 
lope avec  les  Anglais  ,  qu'ils  menèrent  avec 
leurs  vaisseaux  dans  des  ports  peu  fréquen- 
tés ,  et  les  plus  propres  à  un  commerce  de 
contrebande.  En  échange  des  marchandises 
ainsi  importées  ,  les  Espagnols  importèrent 
dans  les  îles  anglaises  de  l'Amérique  d'au- 
tres  articles  qui   conven oient  également  à 
ces  dernières  ,  savoir  ;  des  bêtes  à  cornes  , 
des  mulets  ,  des  chevaux  et  du  lingot.   Cet 
échange  de  marchandises  étoit  dans  le  fait 
contraire  à  l'acte  de   navigation  ;  mais  le 
gouvernement    britaniiique  ,    s'intéressant 
davantage  à  la  prospérité   de    ses    colonies 
que  la  cour  d'Espagne  ,  ne  voulut  pas  sévir 
contre  cette   désobéissance  lucrative  à  cet 
acte.  Cependant  le  ministre  anglais  disconti- 
nua cette  indulgence  en  1764  ;  et  s'attachant 
à  la  lettre  de  l'acte  de  navigation  ,  ordonna 
que   tous   les    vaisseaux   espagnols  trouvés 
dans  les  ports  des  Indes   occidentales  an- 
glaises fussent  saisis  et  confisqu^és.   C'étoit 
faire  plaisir  à  la  cour  d'Espagne  ,  mais  cela 
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fit  un  tort  considérable   anx  colonies  bri- 
tanniques ;   car,  l'année  d'ensuite,  on  ex- 
porta à   la   Jamaïque   pour    168,000    livres 
sterlings  ,  4, 002, 000  liv.  tournois  de  moins. 
Un  ministère    subséquent  accorda  ,    il  est 
vrai  ,  la   n}êrae  indulgence  ;   mais  l'affaire 
étant  parvenue  à   la  cour   d'Espagne,  elle 
s'efforça  de  contre-carrer  cette  mesure ,  en 
accordant  à  ses  colonies  de  l'Amérique  une 
plus  grande  latitude  de  commerce,  qui  pût 
faire  cesser  toute  tentation  de  trafiquer  avec 
les  Anglais.  Il  est  néanmoins  probable  que 
la    supériorité  des    manufactures   anglaises 
leur  eût  assuré  un  marché ,  si  les  ports  de 
la  Dominique  et  de  la  Jamaïque  n'avoient 
pas  été  ouverts  à  tous  les  vaisseaux  étran- 
gers.  Cela  excita  la  jalousie  des  Espagnols  ; 
ils  seprocurèrentpar  des  moyens  secrets  une 
copie  du  registre  tenu  dans  les  ports  libres 
anglais,   et  connurent  ainsi  tous  les   indi- 
vidus de  leur  nation  oui  étoient  intéressés 
dans    ce  commerce   illicite.    Ces   individus 
devinrent  aussitôt   les  victimes  de  la  ven- 
geance publique ,  et  furent  exposés  à  toutes 
sortes  de  cruautés.   La  Grande-Bretasne  ré- 
voqua  trop  tard  l'ordre  d'ouvrir  ces  ports  ; 
les  Espagnols  n'avoient  alors  que  trop   de 
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raisons  de  refuser  toute  espèce  de  corres- 
pondance. Il  se  fait  cependant  toujours  un 
commerce  d'interlope  avec  les  îles  espa^^no- 
les  ,  par  des  vaisseaux  qui  trouvent  moyen 
d'éluder  la  vigilance  des  gardes-côtes. 

Quant  au  bill  pour  déclarer  ces  ports 
libres,  on  pourroit  donner  bien  des  argu- 
mens  en  sa  faveur.  Il  est  vrai  cpie  ,  sous 
prétexte  d'y  entrer  avec  des  marchandises 
perinlses  ,  plusieurs  petits  bâtirnens  pou- 
voient  se  fourrer  dans  les  criques  peu  fré- 
quentées ,  et  y  distribuer  des  articles  de 
contrebande, tels  que  des  batistes  de  France 
des  vins  ,  des  eaux-de-vie,  etc.  En  supposant 
que  cela  fût  arrivé,  et  que  le  commer(?e par- 
ticulier de  la  Jamaïque  eût  souffert  de  ces 
manœuvres  ,  le  commerce  général  de  l'em- 
pire britannique  y  auroit  beaucoup  gagné, 
parce  que  l'indigo  et  le  coton  importés' 
par  l'intermédiaire  du  commerce  étran^rer^ 
sont  des  objets  absolument  nécessaires  aux 
manufactures  anglaises.  Ces  réflexions  frap- 
pèrent la  chambre  des  communes  en  1774, 
quand  elle  ordonna  la  liberté  du  commerce 
par  un  acte  qui  subsiste  encore.  L'argument 
le  plus  fort  en  faveur  de  cette  opinion 
c'est  que  les  ports  libres  sem'eut  devenus 
des    marcliés    pour    la    yer.ie    des     nèpres 
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d'Afrique  ,   que  les   propriétaires   auroient 
amenés    dans    ces   endroits  ,  dans   l'espoir 
d'avoir    de    l'argent    comptant    pour    leur 
cargaison. 

La  vérité  de  cette  remarque  se  fît  évi- 
demment sentir ,  quand  la  compagnie  espa- 
gnole d'Assiento  ,  après  avoir  obtenu  la 
permission  d'acheter  des  esclaves  dans  les 
îles  voisines  ,  s'adressa  pour  cet  effet  à  la 
Jamaïque.  Le  gouvernement  britannique , 
voulant  encourager  ce  commerce  ,  ôta  le 
droit  d'exportation  qui  se  payoit  par  chaque 
tête  de  nègre  ;  et  le  résultat  de  cette  mesure 
fut  que  ,  pendant  les  dix  années  suivantes, 
il  s'importa  dans  l'île  plus  de  vingt-deux 
mille  esclaves  de  plus  que  les  dix  années 
précédentes. 

Ayant  ainsi  rendu  compte  en  peu  de 
mots  du  commerce  et  du  trafic  de  la  Ja- 
maïque ,  nous  allons  donner  une  courte 
description  des  progrès  de  son  agriculture 
depuis  un  siècle. 

Nous  avons  vu  qu'en  1673  l'île  ne  con- 
tenoit  que  sept  mille  blancs  et  neuf  mille 
nègres.  Ses  principales  denrées  étoient  alors 
du  cacao  ,  de  l'indigo  et  des  cuirs  verts. 
Vers  ce  tems-là  on  commença  à  fabriquer 
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du  sucre.  Jusqu'en  172-2  ,  elle  ne  fournît 
guères  que  onze  mille  boucaux  de  cette 
marchandise. 

En  1734,  il  y  avoit  dans  Tîle  sept  mille 
blancs,  quatre-vingt-six  raille  nègres  et 
soixante-seize  mille  têtes  de  bétail.  Ses  im- 
portations en  Angleterre  étoient  ëvàluëes 
à  539,499  Ky.  i8  sous  3  den.  f  sterlings  , 
^2*947,9^8  liy.  tournois. 

En.  1744,  les  blancs  montoient  à  neuf 
mille,  les  nègres  à  cent  douze  rallie  ,  et  les 
bestiaux  à  quatre-vingt-huit  mille.  Les  ex~ 
portations  étoient  alors  estimées  à  600,000 
iiv.  sterlings,  14,400,000  liv.  tournois. 

En  1768  ,  on  faisoit  monter  le  nombre 
des. blancs  à  dix-sept  mille  ,  les  nègres  à  cent 
soixante-six  mille  ,  et  les  exportations  à 
1,400,000  livres  sterlings,  33,600,000  livres 
tournois. 

Dans  toutes  les  parties  de  la  Jamaïque, 
l'agriculture  faisoit  alors  des  progrès  rapi- 
des ;  et  en  1787,  la  somme  totale  des  ex- 
portations ,  d'après  le  compte  de  l'inspec- 
teur-général  ,  étoit  de  deux  millions  ster- 
lings ,  ou  quarante  huit  millions  tournois. 

Au  commencement  de  l'année  suivante, 
la  guerre  désastreuse    entre  la  mère-patrie 
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et  rAniérique  septentrionale,  commença; 
et  les  malheureux  et  innocens  habitans  de 
la  Jamaïque  sentirent  ses  funestes  effets  au 
plus  haut  degré.  Outre  toutes  leurs  autres^ 
calamités  ,  cinq  ouragans  ,  qui  eurent  lieii 
dans  l'espace  de  sept  ans  ,  contribuèrent  à 
répandre  par-tout  la  ruine  et  la  désolation. 
Il  faut  néanmoins  avouer  avec  reconnois- 
sance  ,  que  depuis  l'époque  du  dernier  ou- 
ragan en  1786,  les  saisons  et  les  récoltes 
ont  été  très-bonnes. 

En  calculant  la  valeur  de  l'île  ,  nous 
pouvons  évaluer  les  esclaves  ,  en  raison  de 
1200  livres  tournois  chacun,  à  3oo, 000,000 
liv.  ;  les  propriétés  territoriales  et  person- 
nelles ,  à  600,000,000  ;  les  maisons  et  pro- 
priétés dans  les  villes  ,  et  les  vaisseaux ,  à 
36,000,000  liv.  de  plus  ;  de  sorte  que  l'es- 
timation totale  formera  une  somme  de 
^36^000,000  liv.  tournois  ,  ou  89,000,000  liy. 
sterlings. 
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LIVRE    III. 

ILES    CARAÏBES    ANGLAISES. 


CHAPITRE    PREMIER. 


lA       BARBADE. 

Arrivée  des  Anglais  dans  cette  île.  —  Origine,  progrès 
et  fin  du  gouvernement  des  propriétaires.  —  Revenu 

accordé  au  roi.  —  Origine  de  l'acte  de  navigatioii, i 

Situation  et  étendue  de  Tile,  — Sol  et  productions.— 
Popidation.  —  Son  déclui. —Exportations  et  impor- 
tations. 

Il  paroît  que  la  Barbade  ne  fut  guères 
observée  dans  la  géographie  avant  l'année 
1600.  Les  Caraïbes  l'avoient  abandonnée 
pour  des  laisons  que  nous  ne  pouvons  pas 
concevoir.;  et  les  Portugais,  qui  l'avoient 
probablement  découverte  ,  dans  quelques- 
uns  de  leurs  voyages  à  l'Amérique  septen- 
trionale ,  s'étoient  contentés  d'y  laisser  quel- 
ques cochons. 
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L'équipage  de  la  Fleur  d'Olive  (Olive- 
Blossom),  vaisseau  armé  à  Londres  par  le 
chevalier  Olive  Leigh ,  furent  les  premiers 
An^^lais  qui  débarquèrent  à  la  Barbade.  Ils 
n'y  restèrent  cependant  pas  long-tems ,  et 
continuèrent  leur  voyage ,  après  s'être  munis 
des  provisions  qu'ils  avoient  trouvés  dans 

l'île. 

Un  vaisseau  appartenant  au  chevalier 
Courteen  y  fut  ensuite  poussé  par  le  mau- 
vais teras  ;  et  les  rapports  que  les  gens  de 
l'équipage  en  firent  en  Angleterre  ,  enga- 
o-èrentle  comtedeMarlboroughà  demander 
au  roi  une  patente  pour  en  prendre  pos- 
session. Sous  les  auspices  de  Marlborough, 
Courteen  engagea  une  trentaine  d'aventu- 
riers qui  promirent  d'y  former  un  établis- 
sement. Ils  firent  voile  d'AngleteiTe  ,  munis 
de  provisions ,  d'outils  ,  et  de  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  à  une  nouvelle  colonie,  et 
débarquèrent  à  la  Barbade  vers  la  fm  de 
1624,  ou  ils  fondèrent  James  To^ii  (  ville 
de  Jacques  )  ,  en  Ihonneur  du  souverain , 
alors  sur  le  trône. 

Entre  les  nombreuses  personnes  de  qua- 
lité ,  qui  avoient  pris  une  part  active  à 
former  des  colonies  dans  le  nouveau  monde. 
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le  plus  ardent  étolt  le  comte  de  Carllsle^ 
Pendant  le  règne  de  Charles  I."",  ce  seigneur 
avoit  oiitenu  du  roi  la  concession  de  toutes 
les  îles  caraïbes,  laBarbade  comprise.  Cette 
concession  ne  lut  pas  plutôt  faite  ,  qu'elle 
excita  une  dispute  entre  Marlborough,  qui 
en  étoit  véritablement  le  possesseur  lëo^al, 
et  Carlisle  le  nouveau  patenté.  Leur  contes- 
tation se  termina  par  un  accord  fait  entre 
eux  ,  que  Carlisle  paieroit  à  Marlborough 
7,2,00  liv.  tournois  par  an  ,  et  que  ce  dernier 
renonceroit  à  ses  prétentions.  Myciy^fi 

Marlborough ,  après  avoir  conclu  ce  traité 
avec  son  rival ,  abandonna  sur-le-champ  san 
ami  Courteen  ,  qui  fut  alors  exposé  à  l'in- 
justice de  Carlisle.  En  vain,  pendant  l'ab- 
sence de  Carlisle  ,  le  comte  de  Pembroke- 
prit-il  son  parti ,  et  obtint-il  une  concession 
par  patente  de  l'île  de  Barbade  pour  Cour- 
teen. L'inconstant  monarque,  quand  Car- 
lisle fut  de  retour,  ne  put  résister  aux  sol- 
licitations de  son  favori,  révoqua  la  der- 
nière patente  et  rétablit  la  première.  Car- 
lisle se  trouvant  par  ce  moyen  propriétaire 
de  l'île ,  la  vendit  par  parties  ;  et  ayant 
envoyé  Charles  Woolferstone  comme  inten- 
dant ,  et  le  chevalier  Tufton   comme  çou- 
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venieur  de  la  colonie,  obligea Courteen  e>t 
ses  adliérens  à  se  soumettre  à  son  autorité. 
Cependant  la  conduite  de  Tufton  ayant 
déplu  au  comte  de  Carlisle  ,  il  envoya  up. 
gouverneur  nommé  Hawley  pour  le  rem- 
,  placer.  Son  premier  acte  d'autorité  fut  de 
condamner  Tufton  ,  son  prédécesseur  ,  à 
être  fusillé ,  sous  prétexte  que  les  remon- 
trances qu'il  avoit  faites  contre  la  nomina- 
tion d'un  nouveau  gouverneur  ,  étoient  des 
Êictes  de  désobéissance  et  de  rébellion.  La 
précipitation  indécente  et  l'inj-ustice  clio- 
quante  de  cette  exécution  excitèrent  l'indi- 
gnation de  tous  les  colons  contre  lui.  Mai^ 
ce  fut  en  vain  qu'ils  témoignèrent  leur 
mécontentement;  Hawley,  malgré  tous  ses 
crimes  ,  étoit  protégé  par  la  cour  d'Angle- 
terre ,  et  fut  renvoyé  avec  de  nouveaux 
pouvoirs  reprendre  le  gouvernement  de 
l'île.  Il  y  resta  pendant  quelque  teras  ,  tou- 
jours odieux  aux  liabitans  ;  à  la  fin  il  lui 
fut  impossible  de  résister  à  l'indignatloîa 
publique  ;  et ,  après  un  règne  honteux ,  il 
iiit  cliassé  du  pays. 

Plusieurs  gouverneurs  lui  succédèrent  , 
qui  sernblent  avoir  mis  toute  leur  attentiori 
%  X^fiher  d'introduire  des  lois  jxistes  et  sar 
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lutaires;  mais  les  impressions  de  Iiaine  qne 

on  avoit  contre  le  propriétaire  éto".ent 
tou|"ours  si  fortes  ,  que  son  autorité  s'al'fbl- 
blit  peu-à-peu. 

La  guerre  C'vile  s'alluma  alors  en  Angle- 
terre,  et  nombre  d'émigrés  vinrent  se  réfu- 
gier à  la  Barbade.  Telle  fut  la  rapidité  de 
sa  population  d^uis  l'espace  de  vingt  ans, 
qu  eii  1680,  elle  put  mettre  sous  les  armes 
^our  la  défense  du  pays,  io,oco  blancs  et 
un  régiment  de  cavalerie. 

Les  nouveaux  aventuriers  ne  firent  pas 
même  la  cérémonie  d'acheter  le  terrain  , 
mais  plantèr'ent  où  ils  jugèrent  à  propos  ; 
de  sorte  que  l'autorité  du  propriétaire  et 
son  droit  au  paiement  furent  à  la  fin  taci- 
tement abandonnés.  En  1646,  quand  la. 
prospérité  des  colons  commença  à  attirer 
l'admiration  publique  ,  le  fils  du  patenté  fit 
valoir  ses  réclamations.  11  fut  soutenu  par 
le  comte  de  Willougîil>y  ,  qui  stipula  pour 
la  moitié  des  profits  ,  et  un  bail  de  l'île 
pour  vingt-un  ans.  Il  donna  plus  de  force 
ace  traité,  en  obtenant  le  gouvernement  de 
l'île.  Il  fut  très-bien  reçu  par  les  Iiabitans  ,, 
etauroit  probablement  réussi  à  lever  tout  le 
tribut  accordé  dans  un  tems  par  les  piau- 
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teurs  ;  mais  neuf  ans  avant  l'expiration  de 
son  bail ,  l'usurpation  de  Crorn-vyell  eut  lieu, 
et  il  fut  en  conséquence  renvoyé  de  sa 
place. 

A  la  restauration  ,  il  sollicita  le  renou- 
vellement de  son  autorité,  et  le  comte  de 
Mârlborougli  étant  mort ,  le  comte  de  Kin- 
noul ,  son  successeur  ,  se  joignit  à  lui  dans 
ses  sollicitations  ,  afm  d'avoir  sa  part  des 
profits.  Les  habitans  s'aperce vant  alc*s 
que  l'intention  de  ces  réclamans  étoit  uni- 
quement de  prendre  une  portion  des  ri- 
chesses de  la  Barbade ,  firent  de  vigoureuses 
remontrances  sur  la  cruauté  de  leur  sort  , 
puisqu'ils  alloient  être  obligés  de  payer  des 
contributions  à  des  hommes  qui  n'avoient 
encouru  aucune  dépense  pour  coloniser  l'de. 

Tandis  que  l'affaire  se  discutait  au  conseil 
du  roi,  quelques  personnes  déléguées  par 
les  planteurs  pour  plaider  leur  cause  auprès 
de  sa  majesté  ,  offrirent  de  l'arranger ,  en 
payant  au  roi  un  revenu  annuel.  Charles 
accepta  gracieusement  une  pareille  propo- 
sition ;  mais  les  colons  ,  ayant  appris  l'offre 
qui  avoit  été  faite,  refusèrent  de  payer  un© 
pareille  taxe ,  et  dirent  que  leurs  délégués, 
îi'avoient  pas  droit  de  la  proposer. 


(    121    ) 

Cela  excita  une  nouvelle  difficulté  pour 
décider  la  contestation.  A  la  fm ,  elle  fut 
terminée  par  une  décision  également  op- 
pressive et  injuste  pour  les  liabitans  de  la 
Barbade.  Lord  Willoughby  eut  ordre  de 
prendre  immédiatement  le  gouvernement 
de  l'île  ;  et  il  y  eut  une  ordonnance  qu'on 
prélèveroit  à  perpétuité ,  en  numéraire  ,  un 
droit  de  quatre  et  demi  pour  cent  sur  toutes 
les  productions  de  l'île,  quelque  part  qu'elles 
fussent  exportées. 

Le  montant  de  ce  revenu  devoit  ,  en 
dernière  analyse  ,  retourner  au  roi  ;  mais 
on  fit  en  même-tems  un  traitement  conve- 
nable au  comte  de  Kinnoul,  aux  créanciers 
de  lord  Carlisle  ,  et  à  lord  Willoughby. 

Entre  les  planteurs  de  la  Barbade  qui 
s'opposèrent  vigoureusement  à  cette  injuste 
imposition  ,  le  colonel  Farmer  est  un  deg 
plus  énergiques  ;  mais  ses  efforts  patrioti- 
ques furent  étouffés  par  le  despotisme  de  la. 
cour.  Il  fut  arrêté  sous  prétexte  de  mutinerie, 
envoyé  aux  fers  en  Angleterre ,  et  retenu 
long-tems  en  prison.  La  persécution  de  cet 
homme  courageux  effraya  ceux  qui  s'oppo^ 
soient  encore  à  l'ordonnance  ,  et  les  habi- 
tans  de  la  Barbade  furent  ainsi  forcés  de  so 
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,  soumettre  à  une  taxe ,  qui  jusqu'à  ce  jour 
est  onéreuse  et  oppressive. 

Milord  Clarendon  ,  qui  avoit  été  le  prin- 
cipal conseiller  du  roi  pour  le  porter  à 
cette  injuste  mesure ,  fut  à  la  vérité  par  ia 
suite  obligé  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite au  parlement  Britannique  ;  mais  ceux 
qui  vouloient  la  perte  de  Clarendon  ,  avoient 
d'autres  objets  en  vue  que  le  soulagement 
de  la  Barbade  ;  de  sorte  que,  lorsqu'il  eut 
été  reconnu  que  la  taxe  étoit  criminelle,  sa 
rigueur  n'en  fut  pas  pour  cela  modifiée. 

En  1680,  le  colonel  Dutton  ,  à  son  ar- 
rivée à  la  Barbade ,  informa  le  conseil  et 
l'assemblée  que  sa  majesté  vouloit  bien  com- 
muer  la  taxe  pour  une  somme' équivalente 
d'argent  :  en  conséquence,  il  fut  offert  de 
la  part  des  colons  de  donner  en  place  des 
quatre  et  demi  pour  cent  6,000  livres  ster- 
Imgs  ou  144,000  liv.  tournois  par  an  pen- 
dant onze  ans  ;  mais  cette  proposition  ayant 
paru  trop  modérée,  elle  fut  rejetée  et  la  taxe 
continuée. 

L'acte  de  navigation  imposa  à  la  Barbade 
•une  taxe  bien  plus  onéreuse  que  celle  dont 
je  viens  de  parler.  Cette  loi  célèbre  avoit 
été  faite  par  le  parlement,  après  la  mort  ck- 
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Charles  1  '^,  en  partie  pour  se  venger  de  l'hor- 
reur que  les  habitans  avoient  témoignée  de 
la  mort  de  leur  souverain  ,  et  en  partie  dans 
l'intention  d'empêcher  les  Hollandais  ,  dont 
les  Anglais  éloient  alors  les  violens  enne- 
jnis,  d'avoir  aucune  communication  avec 
les  îles  Britanniques  de  l'Amérique. 

Le  16  octobre  1751  ,  Ayscue  ,  qui  com- 
mandoit  les  forces  du  parlement ,  arriva  à 
la  Barbade.  Il  eut  bientôt  subjugué  toute 
l'île  ,  et  il  obligea  les  colons  à  se  soumettre  , 
entr'autres  articles,  à  cet  édlt  de  la  répu- 
blique ,  qu'aucun  vaisseau  étranger  ne  pour- 
roit  commercer  avec  les  plantations  an- 
glaises ,  ni  aucune  marchandise  être  im- 
portée en  Angleterre  et  dans  sesdépendances, 
çinon  sur  des  vaisseaux  anglais  ,  ou  sur  les 
vaisseaux  de  cette  nation  ,  dont  la  marchan- 
dise importée  seroit  une  production  de  son 
pays.  Telle  est  l'origine  de  ce  fameux  acte 
de  navigation  ,  dont  le  but  évident  étoit 
alors  de  punir  les  îndes  occidentales  ,  et 
que  les  habitans  de  la  Barbade  furent  fort 
surpris  de  voir  continuer  sous  le  règne  de 
Charles  II ,  prince  auquel  ils  avoient ,  à  leur 
préjudice  ,  été  toujours  fort  attachés.  Nous 
Yerrojis  par  la  suite  si  cette  ingratitude  de 
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îa  part  cle  Charles  eut  ou  non  des  consé- 
quences  funestes  à  la  population  et  à  la 
prospérité  de  l'île. 

La  Barbade  est  située  au  treizième  degré 
10  minutes  de  latitude  septentrionale,  et 
au  cinquante-neuvième  degré  de  longitude 
occidentale  de  Londres.  Au  midi,  elle  a  en 
face  l'embouchure  de  l'Oronoque  ,  à  l'ouest 
Sainte  -Lucie  et  Saint-Vincent  ,  et  au  nord 
et  à  l'est  ,.la  mer  Atlantique.  L'île  a  diverses 
sortes  de  sols  ,  mais  le  noir  est  le  meilleur. 
A  l'aide  de  quelques  engrais  ,  elle  donne 
du  sucre  ,  qui  ne  le  cède  qu'à  celui  de  Saint- 
Christophe. 

Dès  l'année  1670,  la  Barbade  contenoiî 
5o, 000  blancs,  et  deux  fois  autant  de  noirs, 
et  occupoit  60, 000  tonneaux  de  vais- 
seaux  (1). 

(i)  Les  premiers  planteurs  de  la  Barbade  sont  accuses 
d'avoir  acheté  et  enlevé  les  Américains  du  continent 
voisin,  pour  les  conduire  dans  Tesclàvage.Le  Spectateur 
a  fait  passera  la  poslérilé  l'histoire  d'Yarico ,  vendue 
comme  esclave  par  linorat  Inkle  ,  dont  le  nom  sera 
à  jamais  exécré.  Il  ne  sera  pas  désagréable  au  lecteur, 
quia  pris  part  aux  maux  delà  pauvre  Yarico,  d'ap- 
prendre qn'elle  supporta  ses  calamités  avec  plus  de 
courage  qu'on   auroit  du   sy   alleudrc.  Ligon   raconte 
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En  accordant  même  que  cet  état  ait  et© 
un  peu  exagéré  ,  il  est  évident  que  les  lia- 
bitans  ont  rapidement  diminué.  En  1786  , 
il  n'y  avoit  plus  dans  l'île  que  16,000  blancs, 
800   gens  de  couleur,  et  62,000  nègres. 

Le  produit  du  sucre  a  suivi  la  diminution 
de  la  population.  Nous  sommes  informés 
qu'en  1761  ,  la  récolte  ne  fournissoit  pas 
plus  de  25,000  boucaux  de  sucre.  Calcul 
moyen  ,  depuis  1784  jusqu'en  1786  ,  les  ex- 
portations de  sucre  n'ont  pas  excédé  ^,554 
st.   229,2,96  tournois. 

Il  faut  avouer  que  les  ouragans  qui  ont 
causé  tant  de  calamités  et  été  si  fréquens 
depuis  douze  ans ,  ont  contribué  tant  à  la 
décadence  du  commerce  que  de  la  popula- 
tion. Celui  qui  eut  lieu  le  10  octobre  1780, 
en  particulier,  enleva  4326  de  ses  habitans. 
I/amendement  des  saisons  n'a  pas  occa- 
sionné ce  retour    de   la  prospérité ,  qu'on 

qu'elle  devint  parla  suite  grosse  cVun  domeslique  chré- 
tien, et  qu'élaiit  prèle  d'accoucher,  elle  alla  dans  un 
bois  oh  il  y  avoit  un  étang  ,  et  qu'à  côté  de  cet  étang 
elle  s'accoucha  elle-même  ,  et  revint  trois  heures  après 
au  logis  avec  un  beau  et  gros  garçon  dans  ses  bras. 
Mais  la  condv\ite  d'Iukle  n'est  cependant  pas  suscep- 
tible d'excuse. 
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auroit  pu  attendre.  Il  ne  faut  pas  espérer  voir 
cesser  les  maux  de  cette  île  ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  délivrée  de  ce  fardeau  onéreux,  que 
l'ingratitude  de  Charles  II  a  laissé  subsister. 

La  Barbade  contient  cinq  districts  et  onze 
paroisses.  La   capitale    de   l'île  est  Bridge- 
Town  ,  (  ville  du  Pont  )  qui  est  encore  la 
résidence  du  gouverneur.  Les  appointemens 
du  gouverneur  sont  de  2,000  1.  sterl.  par  an 
ou    48,000    tournois,    pris    dans    le  trésor 
public  sur  les  quatre  et  demi  pour  cent.    Il 
n'y  a  que    très- peu  de    différence   entre   le 
gouvernement  civil  de  la  Jamaïque  et  celui 
de  la  Barbade,  sinon  que  dans   cette   der- 
nière la  cour  de  chancellerie  est  composée 
du  gouverneur  et  du  conseil  ;   au   lieu  que 
dans  la   première  ,  le  gouverneur   est    seul 
chancelier.  A  la  Barbade,  il  siège  toujours 
dans  le  conseil  ,  même  quand  il  asit  lé^^is- 
lativement;  et  à  la  Jamaïque,   jamais.  Les 
cours  de  grandes  sessions  ,  communes  plai- 
doieries  ,  et  de  l'échiquier,  sont  distinctes 
à  la  Jamaïque,  mais  réunies  à  la  Barbade. 

Le  lecteur  pourra  se  former  une  idée 
du  commerce  de  cette  île  par  l'état  suivant. 
Depuis  le  5  janvier  1787  jusqu'au  5  janvier 
1788 ,  il  sortit  de  la  Barbade  , 
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i)écouverle  ,  habitans.  —  Invasion  des  Français  en 
l65o.  — Extermination  des  naturels- _  L'île  cédée  au 
comte  de  Cerillac.  —  Mauvaise  conduite  du  vice- 
o-ouverneur.  —  La  colonie  retourne  à  la  couronne  do* 
France.  — Prise  par  les  Anglais.  —  Prétentions  du 
roi  de  mettre  un  droit  de  4  f  pour  cent  sur  ses  pro- 
ductions exportées.  —  Décision  de  la  cour  du  banc 
du  roi  sur  ce  point.  —  Opérations  dans  la  colonie. — 
Dissentions   intestines.  —  Invasion   des  Français    en 

lyryg Brave  défense   et  reddition  à  discrétion  delà 

ffarnison.  —  Cruautés  exercées  envers  les  planteurs 
andais.  —  Elle  est  rendue  à  l'Ano-leîerre  par  le  traité 
de  paix.— Etat  actuel  de  la  colonie. 

V_iHRiSTOPHE  Colomb  découvrit  cette  île 
dans  son  troisième  voyage  (en  i49^)-  Ses 
habitans  étoient  nombreux  et  guerriers  ;  mais 
il  paroît  que  les  Européens  n'avoient  pas 
regardé  l'île  comme  digne  d'être  envahie  , 
avant  que  M.  de  Parquet ,  gouverneur  de  la 
Martinique,  eut  formé,  en  i65o,  le  projet 
de  l'attaquer. 
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Le  manque  de  territoire  ne  ponvolt  paa 
servir  d'excuse  à  cette  invasion  ;  car  les  îles 
fertiles  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
étoient  encore  ,  en  grande  partie,  incultes  : 
cependant  le  commandant  français  rassembla 
environ  200  aventuriers  désespérés  sous  ses 
drapeaux  ,  et  fît  voile  pour  la  Grenade.  Les 
soldats,  avant  de  s'embarquer,  reçurent  tous 
la  communion,  et  en  débarquant  prièrent 
avec  ferveur  pour  le  succès  de  leur  entre- 
prise. 

M.  de  Parquet,  peut-être  contreàop. désir, 
fut  reçu  par  les  naturels  avec  hospitalité,  (1) 
de  sorte  qu'obligé  d'affecter  la  justice  dans 
ses  opérations  ,  il  prétendit  faire  un  achat 
de  file  en  donnant  quelques  couteaux,  ha- 
chettes et  grains  de  chapelet  aux  habitans  , 
et   en  présentant    au    chef  deux  bouteilles 

(i)  Toujours  le  bout  de  l'oreille.  Toujours  cette 
haine  innée  de  l'Ancrlais  contre  le  Français.  Nous 
scmmes  bien  loin  d'approuver  les  horreurs  qui  ont  été 
commises  dans  le  nouveau  monde  par  les  Européens; 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  les  Anglais  aient  é^A 
moins  cruels  que  les  autres  nations  qu'ils  accusent,  et 
nous  croyons  que  s'ils  avoient  découvert  les  Indes 
occidentales,  ils  auroient  également  exterminé  les  In- 
diens, si  ces  deraiers  avoient  oui  à  leurs  projets  ambi- 
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d'eau-de-vie.  Il  commença  alors  àbâuriln 
fort  pour  assurer  son  honnête  acquisitibn  , 
et  laissa  son  parent ,  le  Comte  ,  comme  gou- 
verneur de  l'île.  Les  premiers  renseignemens. 
que  nous  avons  sur  la  conduite  de  ce  gou- 
verneur ,  ne  laissent  pas  une  idée  bien  fa- 
Torable   de  son   caractère-   Les  naturels  re- 
gardant avec  justice  leur  marché  comme  un 
prétexte  insultant  de  les  dépouiller  de  leur 
pays  ,  s'étoient  opposés  aux  progrès  de  leurs 
u&urpatcurs  ,  et  le  Comte  ne   trouva  pas  de 
meilleur  expédient  d'assurer  l'établissement, 
que  d'exterminer  entièrement  les  Caraïbes. 
Ses  soldats  obéirent  à  ses  ordres  avec  allé- 
gresse ,  et  pour  accélérer   ce  carnage  ,   on 
envoya  3oo  hommes  de  la  Martinique  à  leur  . 
assistance. 

Dans  une  de  ces  expéditions  barbares  , 

iieux.  Ils  nauroient  pas  ëlé  moins  coupables  que  les 
Espagnols.  Eh  !  ne  l'ont-lls  pas  fait  dans  les  Indes- 
orientales  où  ils  sont  accusés  d'avoir  extirpé  une  natioQ 
entière.  Ont-ils  élé  plus  doux  envers  leurs  anciens 
compatriotes,  les  habltans  des  États-Unis,  qu'ils  en- 
tassoient  dans  des  fonds  de  cale  et  faisoient  mourir  par 
douzaines?  Ont-ils  été  plus  doux  lors  de  leur  mvasiou 

de  la  Jamaïque  ? 

i^lSoto  du  traducieur.) 
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i'hîstorien  raconte  que  quarante  Caraïbes 
furent  massacrés  sur  le  champ  de  bataille 
et  que  quarante  autres  coururent  vers  un 
précipice  et  se  jetèrent  dans  la  mer  (i).  Une 
belle  jeune  femme  fut  prise  vivante  ,  et 
deux  officiers  s'en  disputoient  la  possession, 
mais  un  troisièmQ  étant  survenu,  décida  la 
querelleenlui  brûlant  la  cervelle.  Les  Fran- 
çais ne  perdirent  qu'un  seul  homme  ;  et  , 
après  avoir  brûlé  les  chaumières  et  détruit 
les  moissons  ,  revinrent  fort  joyeux. 

Les  Français  ,  après  avoir  extirpé  les  na- 
turels ,  commencèrent  à  se  massacrer  les  uns 
les  autres.  Après  une  longue  contestation  , 
dont  il  est  inutile  de  donner  ici  les  détails  ' 
le  parti* du  gouverneur  eut]e  dessus  ;  mais 
de  Parquet,  ayant  beaucoup  détérioré  sa  for- 
tune dans  cette  querelle ,  se  détermina  à 
vendre  1  île  3o,ooo  écus  au  comte  de  Cé- 
rdlac. 

Cénllac,  mal-à-propos  nommé  au  gou- 
vernement de  la  Grenade  ,  étoit  un  homme 
fier  et  rapace ,  dont  la  tyrannie  réduisit  à  la 
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(I)  L  endroit  d'où  ces  malheureux  Caraïbes  se  pre'- 
c.pilerent  dans  la  mer,  est  encore  aujourdlun  appelé 
par  les  Français  le  Morne  des  Sauteurs. 
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fin  les  habltans  au  désespoir.  Il  fut  mis  en 
jugement  pour  ses  crimes,  et .  en  considéra- 
tion de  sa  nol^lesse  ,  condamné  à  être  fusdle 
au  lieu  d'être  pendu. 

De  CériUac  ,  la  propriété  de  l'de  passa  a 
la  compagnie  française  des  Indes  occiden- 
tales,  qui,  en  1674,  la  donna  au  rou   Ce 
chansement  de  maître  fut  moins  favorable  a 
la  colonie  qu'on  auroit  dû  s'y  attendre  ;  car 
on  trouve  que  ,  même  au  commencement  du 
siècle  présent ,  l'île  ne   contenoit  pas  plus 
de  trois  plantations  à  sucre  ,    et  deux  d  m- 
dlgo  ,  cultivées  par  deux  cent  cinquante-un 
blancs,  et  cinq  cent  vingt-un   nègres.  Les 
habitans  aurolent  pu  rester  long-tems  dans 
cette  malheureuse  situation,  si ,  pour  sup- 
pléer à  leur  manque  de  commerce  et  d  es- 
claves, ils  n'avoient  pas  entrepris  un  com- 
merce   d'interlope     avec    les    HoUandars , 
ressource  qui  opéra  si  efficacement  en  leur 

faveur ,  qu'en  i7«^ .  1°'^^1"*'  ^''  ^"p'"'' 
prirent  possession  de  l'île  ,  ils  trouvèrent 
nue  ses  productions  annuelles  montoient  a 
11,000  boucaux  de  sucre,  et  h  24,=°°  1'^. 

d'indigo. 

Les  stipulations  en  faveur  des  babitans, 
quand  la  Grenade,  fut  cédée   aux  Anglais  , 
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furent  que  leurs  taxes  et  privilèges  seroient 
les  mêmes  que  ceux  des  autres  îles  sous  le 
vent  ;  et  quant  à  la  religion ,  ils  dévoient 
être  sur  le  même  pied  que  les  catholiques 
romains  du  Canada. 

En  1760  ,  sa  majesté  publia  une  procla- 
mation par  laquelle  les  liabitans  de  cette 
ile  furent  admis  à  la  jouissance  de  tous  les 
avantages  des  lois  d'Angleterre ,  et  d'appel . 
au  roi  et  à  son  conseil.  Il  y  est  aussi  déclaré 
que  le  gouverneur  a  reçu  des  ordres  exprès 
pour  former  ,  conjointement  avec  le  conseil 
et' la  chambre  des  représentans ,  un  code  de 
lois  aussi  conforme  que  possible  à  l'esprit 
du  code  anglais. 

Le  général  Mel ville  fut  le  premier  gou- 
verneur nommé.  L'assemblée  fat  convoquée 
la  première  fois  en  1765  ,  et  une  question 
de  la  plus  haute  importance  fut  soumise  à 
sa  considération. 

Le  lecteur  a  été  informé  du  prétexte  dont 
on  s'étoit  servi  pour  mettre  sur  l'île  de  la 
Barbade  le  droit  injuste  de  quatre  et  demi 
pour  cent.  Quelque  fiivoîe  qu'eût  été  ce 
prétexte,  le  roi  avoit  encore  usé  plus  des- 
potiquement  de  sa  prérogative ,  en  mettant, 
même   sans  l'apparenGe  du  consentement 
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du  peuple ,  un  droit  de  la  même  nature  et 
équivalent  sur  la  Grenade. 

On  donnoit  poures.cuse  de  cette  mesure, 
que  la  Grenade  étoit  un  pays  conquis  ;  on 
ajoutoit  à  cet  argument  humain  ,  qu'il  seroit 
aussi  impol: tique  de  mettre  la  Grenade  sur 
lin  meilleur  pied  que  les  autres  îles  anglaises 
sous  le  vent,  que  de  lui  faire  un  plus  mau-» 
vais  sorr.  Si  la  Grenade  étoit  plus  imposée, 
ce  seroit  lui  faire  injure  ;  si  elle  l'étolt 
moins  ,  cette  inégalité  exciterolt  la  jalousie 
des  autres. 

Le  cas  fut  soumis  à  la  cour  du  banc  du 
roi  ;  et ,  après  quatre  séances  fort  intéres- 
santes ,  railord  Mansfîeld  ,  à  l'honneur  de 
son  intégrité ,  prononça  contre  le  roi. 

Il  est  agréable  de  voir  cette  victoire  des 
colons  ,  parce  qu'elle  démontre  la  rectitude 
singuiièie  et  l'intégrité  de  la  cour  devant 
laquelle  cette  cause  fut  plaidée  ;  mais  notre 
satisfaction  n'est  plus  si  complète  ,  quand 
nous  considérons  les  bases  sur  lesquelles 
milord  Mansfield  s'appuia  pour  rendre  ce 
jugement  impartial. 

Son  jugement  est  uniquement  basé  sur 
ce  que  la  proclamation  du  roi ,  par  laquelle 
il  déclare  que  les  iiabxtans  jouiroiit  du  pri- 
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vilè2;e  d'élire  leurs  représentans ,  et  d'être 
gouvernés  d'après  les  lois  de  leur  assemblée  , 
étoit  publiée  antérieurement  à  l'ordi'e  donné 
de  lever  l'impôt  contesté.  Si  sa  majesté 
n'avoit  pas  fait  cette  déclaration  antérieure  , 
lord  Mansfield  assure  que  ,  par  droit  de 
conquête,  elle  pouvoit  imposer  aux  habi- 
tans  toutes  les  taxes  et  les  réglemens  qu'elle 
auroit  jugé  à  propos.  licite  ensuite  à  l'appui 
de  son  opinion  ,  les  divers  cas  dit  pays  de 
Galles  ,  de  l'Irlande  ,  du  comté  de  Berwick  , 
et  de  la  Nouvelle-Yorck  ,  et  s'efforce  de 
prouver  son  assertion  en  disant  :  «  que  ces 
te  contrées  reçurent  leurs  lois  de  l' Angle- 
ce  terre,  comme  pays  conquis  ,  et  non  paà 
<c  comme  des    réglemens   de    leur    propre 

ce      choix    33. 

En  accordant  que  la  Grande-Bretagne  eût 
constitutioiirLellement  le  droit  de  donner 
des  lois  de  sa  façon  à  un  pays  conquis  et 
de  l'imposer,  ce  qui  est  néanmoins  bien  loin 
d'être  prouvé  ,  elle  ne  pouvoit  le  faire  sans 
manquer  à  la  justice.  Si  l'usage  devient  un 
prétexte  honorable  pour  commettre  un  acte 
que  la  raison  condamne  ,  la  Grenade  et  les 
autres  colonies  n'ont  droit  à  aucune  cons- 
titution qu'à  ççlle  qu'il  plaira  à  rautonié. 
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royale' de  leur  donner  ;  mais  si  la  justice  et 
la  vérité  sont  indépendantes  de  l'usage  ,  et 
immuables  par  leur  nature  ;  s'il  est  du  dev^oir 
des  hommes  d'accorder  à  leurs  semblables 
des  privilèges  égaux  à  ceux  dont  ils  jouis- 
sent eux-mêmes  ,  cette  colonie  a  le  droit 
d'annuller  tous  les  impôts  qui  ne  sont  pas 
consentis  par  ses  représentans  ;  et  la  taxe 
ci-dessus  mentionnée  est  une  injustice 
criante. 

La  première  assemblée  fut  donc  convo- 
quée, comme  nous  venons  de  le  dire,  en 
1766.  Toute  son  attention  fut  à  cette  époque 
absorbée  par  la  question  du  droit  de  s'im- 
poser soi-mêm.e  ;  mais  une  question  d'un 
autre  genre  alloit  alors  se  présenter. 

En'  1768,  le  roi  déclara  que  les  catholi- 
ques romains  quiavoient  capitulé  ,  seroient 
éli  cribles  au  corps  législatif  et  au  conseil  du 
gouverneur  ,  et  qu'ils  seroient  également 
qualifiés  pour  agir  comme  juges  de  paix. 
Cette  ordonnance  du  roi  occasionna  beau- 
coup d'agitation  dans  l'île.  Le  parti  protes- 
tant se  récria  violemment  contre  la  violation 
manifeste  de  l'acte  du  serment  test  -  act  (i) , 

(l)  Le  iest-act  est  un  serment  exigé  par  acte  du 
parlemeiït  de  tous  les  foncliounaires  publics,  par  le- 
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à  quoi  les  catholiques  répliquèrent  que 
l'acte  du  serment  n'étoit  applicable  qu'à 
l'Angleterre  et  à  Berwick  sur  la  rivière 
T-weed.  Les  ministres  de  sa  majesté  furent 
néanmoins  inébranlables  dans  leur  résolu- 
tion de  maintenir  les  privilèges  des  catholi- 
que ;  de  sorte  que  les  membres  protestans 
les  plus  zélés ,  voyant  qu'il  leur  étoit  im- 
possible de  triompher  de  leurs  antagonistes  , 
se  retirèrent  de  l'assemblée  dans  un  accès 
d'injuste  colère ,  s'imaginant  sottement  que 
le  seul  bien  qu'ils  pussent  faire  au  public 
étoit  de  supprimer  toute-  espèce  d'opinion 
qui  n'étoit  pas  conforme  à  la  leur. 

Leur  défection  produisit  les  plus  fatales 
conséquences.  Toutes  les  fois  que  les  af- 
faires publiques  l'exigeoient ,  l'assemblée 
n'étoit  jamais  assez  nombreuse.  A  la  fin 
les  Français  ayant  appris  la  situation  dans 
laquelle  se  trouvoit  l'île  ,  formèrent  le  plan 
de  s'en  emparer  ,    et  réussirent. 

Le  2  juillet,  vingt- cinq  vaisseaux  de  ligne, 
dix  frégates  et  5ooo  hommes  de  troupes  , 
arrivèrent  dans  le  port  Saint- Georges.  Le 
comte  d'Estaing  ,  commandant    de  l'expé- 

qncl  ils  renoncent  à  la  suprémalle  du  pape.  ÇNote  du 
traducteur.^ 
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dîtîon  ,  attaqua  le  lendemain  avec  3oo0' 
îiommes  ,  le  petit  corps  de  troupes  qui  dé- 
fendoit  le  Morne  de  l'Hôpital  ,  qui  consis- 
toit  en  3oo  miliciens,  i5o  matelots  et  le 
i8me.  régiment.  Les  Français  finirent  par 
s'emparer  du  poste  ,  mais  ils  y  perdirent 
3oo  hommes.  Milord  Macartney  ,  alors  gour- 
verneur  de  la  Grenade  ,  se  retira  avec  sa 
brave  garnison  et  entra  dans  le  vieux  fort , 
au  pied  du  port.  Il  devint  cependant  inu- 
tile de  résister  plus  iong-tems  à  des  forces  si 
supérieures.  Les  canons  pris  au  Morne 
l'Hôpital  furent  tournés  contre  le  fort ,  et 
il  fut  réduit  à  la  triste  nécessité  de  se  rendre 
à  discrétion.  Il  faut  dire,  à  l'honneur  des 
Français ,  que ,  quoique  d'après  les  lois  de 
la  guerre ,  il  fût  permis  de  mettre  la  ville 
au  pillage  ,  les  propriétés  furent  respectées, 
et  que  l'on  accorda  des  gardes  à  tous  ceux 
qui  en  demandèrent. 

Mais  leur  conduite  subséquente  ne  fut 
pas  si  généreuse.  Le  nouveau  gouverneur 
défendit  ,  sous  peine  d'une  amende  consi- 
dérable ,  à  tout  débiteur  de  payer  sa  dette  à 
ïîn  Anglais,  ou  même  les  dettes  dont  un 
Anglais  s'étoit  rendu  caution.  Les  biens 
appartenans   à  des  Anglais    absens  furen];. 
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aussi  mis  au  pouvoir  d'une  bande  de  dé- 
prédateurs ,  appelés  conservateurs  ,  dont  le 
devoir  éiolt  sans  doute  de  conserver  ,  mais 
qui  avo"ent  coutume  de  piller  les  propriétés 
corfiéesà  leur  protection.  Il  faut  néanmoins 
avouer  qu'aussitôt  que  l'on  eut  fait  à  la  cour 
de  France  le  rapport  de  ces  injustices  ,  elles 
furent  absolument  condamnées  par  le  minis- 
tère ,  et  que  toute  la  bande  de  conservateurs 
fut  congédiée. 

La  paix  de  1783  rendit  à  l'Angleterre  la 
Grenade  et  diverses  autres  îles  dont  les 
Français  s'étoient  emparés.  Tout  ami  de 
riiuiuanité  doit  désirer,  avec  moi ,  que  ces 
malheureuses  dis|3utes  qui  l'ont  fait  si  faci- 
lement tomber  entre  les  mains  des  Français, 
ne  se  réveillent  jamais. 

Nous  allons  terminer  l'iilstoire  de  cette 
île  par  une  courte  relation  de  sa  population  , 
de  son  agriculture  et  de  son  commerce.  H 
est  auparavant  nécessaire  de  dire  que  , 
depiris  la  pai^c  de  1/83  ,  Ton  a  tiré  une  ligne 
de  domarcation  de  l'est  à  l'ouest,  entre 
Cariacou  e:  Tile  de  1  Union.  Cette  dernière 
et  ses  dépendances  font  aujourd'hui  partie 
du  gouvernement  de  Saint- Vincent. 

Pe  80,000  acres  de  terre  ,  il   n'y  en  a 
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jamais  eu  plus  de  5o,ooo  de  cultivées.  Ls 
pays  est  arrosé  de  ruisseaux  et  a  une  sur- 
face variée,  quoiqu'il  ne  contienne  aucun 
endroit  aussi  impraticable  que  les  monta- 
gnes de  la  Jamaïque.  Il  y  a  une  grande  va- 
riété  de  sol  ;  mais  en  général  le  territoire 
est  fertile  ,  et  ses  productions  sont  innom- 
brables. Les  exportations  de  la  Grenade  et 
des  Grenadines  ,  en  1776 ,  montoient  à 
600,000  liv.  sterl.  i4,4oo>ooo  îiv.  tournoie, 
ce  qui  ,  considéré  comme  le  produit  de 
18,000  nègres  seulement ,  étoit  une  chose 
prodigieuse. 

Elle  contient  six  paroisses  ,  et  l'île  de 
Cariacou  ,  qui  en  dépend ,  en  forme  une 
septième.  Depuis  qu'elle  a  été  cédée  à  la 
Grande-Bretagne  ,  la  religion  protestante  a 
été  établie  dominante.  Il  y  a  en-  conséquence 
cinq  prêtres  ,  dont  les  appointemen§  sont 
de  36o  1.  du  pays  ,  et  de  60  1.  pour  leur  lo- 
gement. Les  terres  appartenantes  au  clergé 
catholique  romain  ,  ont ,  du  consentement 
du  roi ,  été  en  partie  appliquées  au  soula- 
gement des  prêtres  protestans  ,  et  en  partie 
distribuées  entre  les  prêtres  catholiques. 

La    capitale  de  Tiie   est  la  ville  Saint- 
Georges  ;   du  tems   des   Français  c'étoit  le 
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Fort-Royal.  11   n'y   a  plus  ensuite    que  de 
petits  villages  situés    sur  les  ports  le  long 
des  côtes. 

Je  ne  sais  à  quelle  cause  l'attribuer  ;  mais 
depuis  quelques  années  la  population  des 
habitaîis  blancs  de  la  Grenade  est  sensible- 
ment diminuée  ;  il  n'y  en  a  pas  à  présent 
plus  de  looo;  en  1771 ,  leur  nombre  mon- 
toit  à  1600. 

Avant  la  prise  de  l'île  en  1779  ,  la  popula- 
tion des  noirs  étoit  de  35, 000  ;  en  1785, 
elle  montoit  à  2,3,92.6. 

Mais  quoique  le  nombre  de  blancs  et  de 
nt^gres  soit  allé  en  décroissant ,  on  ne  sau- 
roit  en  dire  autant  des  gens  de  couleur.  En 
17(87  ,  le  nombre  de  ces  métis  étoit  de  glus 
de  1100.  On  a,  à  la  vérité,  fait  plusieurs 
efforts  pour  empêcher  ou  diminuer  ce  mé- 
lan<ye  de  sang  ,  en  mettant  des  amendes  sur 
les  affranchissemens  ;  mais  la  loi  s'élude  en 
allant  dans  un  autre  endroit. 

Ici ,  comme  à  la  Jamaïque  ,  le  gouverneur 
est  seul  chancelier  ;  ses  honoraires  sont  de 
3,200  1.  par  an,  d'argent  du  pays. 

L'assemblée  législative  est  composée 
de  26  membres;  le  conseil,  de  12.  Une 
terre   de   5o  acres   donne   droit  de   siéger 
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comme  représentant  d'une  des  sept  paroisses, 
et  une  rente  de  240  liv.  tournois  en  fief  ou 
à  vie  ,  est  recjuise  pour  avoir  droit  d  élire. 

Ils  ont  différentes  cours  :  une  conr  de 
grandes  sessions  ,  de  plaidoiries  ordinaires  , 
d'échiquier,  d'amirauté,  et,  finalement, 
une  cour  composée  du  gouverneur  et  de 
son  conseil,  pour  juger  tous  les  appels  de  la 
cour  des  plaidoiries  ordinaires. 

Dans  tous  les  cas  imprévus  par  les  lois  de 
l'ile  ,  la  loi  commune  et  les  actes  du  parle- 
ment d'Angleterre  deviennent  les  bases  des 
jugemens^.  Quand  il  s'élève  des  difficultés  , 
on .  a  recours  aux  usages  de  la  cour  de 
Westminster. 

■  H  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  lies 
qui  dépendent  de  la  Grenade  ,  ou  des  Gre- 
nadines ,  dont  les  principales  sont  Cariacou 
et  l'île  Ronde.  La  première,  outre  qu'elle 
suffit  à  l'entretien  de  ceux  qui  la  cultivent  , 
rend  annuellement  un  million  de  livres  de 
coton.  L'île  Ronde  est  d'une  plus  petite 
étendue,  et  enti^èrement  consacrée  au  pâ- 
turage et  à  élever  des  bestiaux. 

Le  lecteur  pourra  se' former  une  idée  assez 
juste  du  commerce  de  la  Grenade  et  de  son 
étendue,  en  jetant  les  yeux  sur  l'état  suivant. 


(  '43) 
En  janvier  1787,  il  sortit  de  la  Grenade 
118  vaisseaux  ,  contenant  en  tout  2.5,764 
tonneaux  ,  dont  les  équipages  montoient  à 
1826  hommes  5  et  les  cargaisons  ëtoient 
évaluées  à  614,908  liv.  st.  ou  i4,747>792  1. 
tournois. 
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CHAPITRE    III. 
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SAINT-VINCENT  ET   SES  DÉPENDANCES," 
LA  DOMINIQUE. 

JL/ANS    la   patente    qu'avoit     obtenue    le 
comte  de  Carlisle  pour  établir  des  colonies 
dans  les  Antilles,  étoient  comprises  les  îles 
de  Saint- Vincent  et  de  la  Dominique.  Les 
Anglais  avoient  alors  fait  tous  leurs  efforts 
pour  subjuguer  les   naturels  par  la   ruse  ; 
mais    les    Français  employant    les    mêmes 
moyens  ,  les  premiers  furent  à  la  fin  obligés 
de  renoncer  au  projet  de  se  rendre  maîtres 
de  l'île.  Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en 
1748  ,  ces  deux  îles  et  quelques  autres  furent 
déclarées  n'appartenir  ni  à  l'une  nia  l'autre 
de  ces   puissances.    Cet   accord    n'eut    pas 
plutôt  été  fait  que  les  deux  partis  en  paru- 
rent mécontens.  On  trouve,  en  conséquence, 
qu'il  se  fit  un  accord  bien  différent  après  la 
guerre    qui  eut   ensuite  lieu.    Aucune    des 
puissances  ne  sembla  se  rappeler   que   les 
Oaraïbes  avoient  droit  aux  possessions  dont 
elles    vouloient   si  injustement  s'emparer; 
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mais  il  fut  convenu  que  la  France  possédant 
Sainte-Lucie,  Tahago,  Saint- Vincent  et  la 
Dominique  seroient  cédés  aux  Anglais ,  en. 
compensation,  il  faut,  à  la  vérité,  avouer 
qu'à  cette  époque ,  les  Caraïbes  rouges  , 
anciens  propriétaires  de  l'île ,  étoient  presque 
tous  exterminés  ,  puisqu'il  n'en  restoit  plus 
que  100  familles  en  1763. 

SECTION  I. 

SAIN  T-V   I   N  C  E  N  T. 

L'île  de  Saint- Vincent  fut  ainsi  appelée 
d'après  le  nom  de  ce  saint ,  parce  qu'elle  fut 
découverte  ce  jour-là.  Il  ne  paroît  pas  que 
les  Espagnols  en  aient  jamais  fait  la  con- 
quête ;  mais  d'autres  hommes  que  les  na- 
turels" reçurent  dans  leur  pays  ,  probable- 
ment par  compassion ,  firent  à  la  fin  cette 
conquête  ,  qu'aucune  nation  européenne 
n'avoit  pu  effectuer.  Vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, un  navire  de  la  côte  de  Guinée,  avec  une 
cargaison  considérable  d'esclaves,  éclioua 
sur  les  côtes  de  cette  île.  Les  nègres  qui 
s'échappèrent  dans  les  montagnes  ,  furent 
accueillis  par  les  naturels.  Ils  devinrent   À 
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îa  fin  si  nombreux  par  leurs  mariages  aved 
les  Indiennes ,  et  par  la  réunion  des  nègres 
fugitifs  de  la  Barbade  ,  qu'ayant  commencé 
la  guerre  contre  les  naturels  ,   ils  en  dimi- 
nuèrent rapidement  le  nombre  ,  et  les  forcè- 
rent à  se  retirer  dans  la  partie  nord- ouest 
de  l'île.  Ils  obtinrent ,  avec  le  tems  ,  le  nom 
de  Caraïbes  noirs ,  pour  les    distinguer  des 
indigènes  ,  qui  étoient  d'un  teint  rougeâtre. 
Les  malheureux   Indiens   se    plaignirent 
-alternativement  de  leur  triste  sort  aux  An- 
glais et  aux  Français.  A-la  fm,  les  derniers 
se  laissèrent  persuader  de  prendre  leur  parti, 
et  ,    étant  débarqués  dans    l'île    en   1719  , 
commencèrent  à  ravager  les  plantations  des 
nègres!!  Ceux-ci  ,    quoiqu'incapables  de  ré- 
sister   en  bataille  ,  devenoient  néanmoins 
formidables  la  nuit ,  quand  ils  sortoient  en 
masse   de  leurs   montagnes.    Les   Français 
furent  donc  obligés  d'abandonner  le  projet 
de  les  subjuguer  par  la  force  ;  de  sorte  qu'ils 
convinrent  mutuellement  de  faire  la   paix  , 
et  par  un  article  du  traité  ,   il  fut  déclaré 
que  l'île  seroit  sous  la   protection  ,   et  non 
pas  sous  la  domination  de  la  France. 

En  1723 ,  les  Anglais  essayèrent  de  s'em- 
parer  de  l'ile  ,  mais  de  la  manière  la  plus 
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inconséquente  que    Ion  puisse  s'imaginer 
Le  <l„o  de  Montague  avoit  obtenu  la  con- 
cession des  îles  Sainte-Lucie  et  Saint- Vin- 
cent ;  mais  les  forces  anglaises  qui  voulu- 
rent   s-emparer    de    la    première  ,    furent 
repoussées    par    les    Français  ;     de     sorte 
qu  elles  tournèrent  toute  leur  attention  vers 
Iader„iè,e.  En  conséquence ,  le   capitaine 
iiraitliwaue    fut  envoyé    à  Saint- Vincent 
pour  essayer  les  effets  de  la  persuasion  sur 
les  naturels  ,  et  tâcher  de  les  engager  à  se 
soumettre    au   gouvernement   britannique, 
iiraitluvaite  ayant  mouillé  sur  la  côte  ,  an- 
perçutle  rivage  bordé  d't.ne  multitude  d'In- 
diens ,   au  milieu  desquels  étoit  un   blanc 
qu.  se  trouva  être  un  Français.  Il  débarqua' 
cependant  avec  un  de  ses  compatriotes  éî 
un  Français  ;  mais  il  ne  fut  pas  peu  surpris 
arnve  a  terre,  de  les  trouver  armés  de  sabres 
et  de  fusils  :  ils  formèrent  un  cercle    l'en 
tourèrent  et  le  firent  prisonnier.  Ils  le  con- 
duisirent ensuite  dans  l'intérieur  du  pays  et 
le  présentèrent  à    leur    général  ,   qui   Lit 
assis  en   grande    parade  au   milieu   de   ses 

gardes.  Celui-ci  demanda  à  Br-aithwaite  d'où 
.1  venoit.  et  quelle  étoit  son  intention.  Il 
repondit  qu'il  étoit  Anglais,  et  qu'il  étoit 
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descendu  sur  la  cûte  pour  faire  de  l'eau  et 
couper  du  bois.  Le  général  lui  ditqu  ilsavo.t 
nu'il  ayolt  d'autres  intentions  et  qu  il  vou- 
L  s'emparer  de  rile;  il  lui  ordonna,  en 

conséquence,  de  se  retirer  sur-le-champ  du 
rivage.    Le  capitaine  Braltl^aite   s  en  re- 
tourna alors  à  bord  de  son  vaisseau  sans 
molestation.  Dès  qu'il  y  fut  rendu  ,  xl  ea- 
vovaà  terre  sa  chaloupe  avec  du  rum  ,  du 
paL  et  du  bœuf,  et  un  ---g"  ^  f  "^ 
pour  lui  dire  que  ,  quoiqurl  refusât  a  des 
étrangers  le  privilège  ordinaire  de  fa.re  de 
Veau  et  du  bois  ,  il  lui  avoit  néanmoins  en- 
voyé une  partie  de  ce  que  coutenoit  son 
;aLeau.  il  reçut  une  réponse  fort  honne  e 
de  la  part  du  général  par  deux  messagers 
nui  s'offrirent  à  rester  comme  otages,    su 
vouloit  revenir  à  terre.  Braithwaite  retourna 
donc  dansVîle,  fut  bien  accueilh  du  gênerai 
„ègre,  et  s'insinua  si  bien  dans  ses  bonnes 

traces  ,  qu'il  lui  persuada  ,  ainsi  qu  à  quel- 
ques a^tL  ,  de  venir  à   son   bord.   Api:es 

Loir  bien  bu  et  s'être  ouverts  avec  cette 
franchise  qu'inspire  le  jus  f  "/^>^^»  '  |^; 
Anglais  eurent  la  loyauté  de  leur  avouer 

l'obiet  de  leur  mission.  ^ 

Le.  nègres  répliquèrent  que_  s'ils  avouent 
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fait  7m  pareîî  aveu  dans  l'île  ,  toute  l'autorîté 
qu'ils  avoient  sur  leurs  compatriotes  n'au- 
roit  pu  les  soustraire  à  l'indignation  géné- 
rale ,  et  qu'ils  auroient  infailliblement  été 
sacrifiés.  Ils  déclarèrent  que  ,  quoique  le 
pays  fût  sous  la  protection  de  la  France  ,  il 
n'étoit  pas  sous  sa  domination ,  et  qu'ils  ne 
se  soumettroient  jamais  à  devenir  les  esclaves 
d'aucune  nation  européenne.  Braith-waite 
voyant  donc  que  toute  intrigue  ultérieure 
seroit  inutile  ,  les  renvoya  avec  des  présens , 
et  retourna  à  la  Martinique. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  dans 
l'île  après  cette  époque  ,  pendant  l'espace 
de  quarante  ans,  sinon  les  hostilités  conti- 
nues entre  les  Caraïbes  rouges  et  les  noirs. 
D'après  le  petit  nombre  des  premiers ,  on 
peut  aisément  juger  de  quel  côté  demeura  la 
victoire  durant  ces  querelles.  Il  est  cepen- 
dant remarquable  que  le  peuple  vainqueur 
ait  pris  des  vaincus  la  coutume  nationale 
extraordinaire  d'applatir  le  front  des  enfans 
de  manière  à  rendre  le  crâne  plus  épais. 

La  paix  de  Paris  donna  Saint  -  Vincent 
aux  Anglais.  L'île  fut  en  conséquence  di- 
visée et    vendue  par  portions  k    différent 
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propriétaires.  Il  est  cependant  bon  d'ob» 
server  que  le  gouvernement  britannique  eut 
rinfâmie  de  ne  pas  même  respecter  les  terres, 
habitées  par  les  Cai^aïbes  ,  mais  qu'il  vendit 
la  totalité  de  l'île  ,  depuis  un  bout  jusqu'à 
l'autre.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les  Ca- 
raïbes ,  indignés  dé  voir  partager  leur  pays 
par  des  gens  qui  n'y  avoient  aucun  droit  ^ 
aient  pris  les  armes  contre  de  pareils  usur- 
pateurs. Les  Anglais  firent  des  représailles 
terribles  ,  et  le  ministère  forma  le  projet 
d'extirper  les  naturels  ;  mais  les  remontran- 
ces des  militaires  employés  dans  l'île  le 
firent  désister  de  son  dessein. 

Pendant  la  gnerre  de  l'Amérique,  Saint- 
Vincent  fut  laissé  dans  un  si  pauvre  état 
de  défense  ,  que  les  Français  s'en  emparè- 
rent avec  65o  hommes  seulement  ;  peut-être 
que  la  jonction  que  les  Caraïbes  noirs  firent 
avec  les  Français ,  au  moment  où  ils  dé- 
barquèrent, en  rendit  la  conquête  plus  fa- 
cile. A  la  paix  de  1783,  il  fut  encore  rendu: 
aux  Anglais. 

De  84,000  acres  de  terres  bien  arrosées  , 
quoique  montueuses  et  inégales,  que  con- 
tient l'île  de  Saint-Vincent,  il  n'y  en  a 
qu'environ    467OOO  '^^  cultivées  ,   dont   la 
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moitié  est  possédée  par  les  Anglais,  et  l'ariti-e 
moitié  par  les  Caraïbes. 

Sur  le  territoire  anglais ,  i!  y  a  cinq  pa- 
roisses :  il  n'y  a  qu'une  ville  considérable 
dans  l'île  ,  Kingston  ,  qui  en  est  la  capitalco 
Le  reste  n'est  composé  que  de  pauvres  vil- 
lages. Le  système  de  gouvernerhent  est 
tout-à-fait  le  même  que  celui  de  la  Grenade. 
Les  émolumens  du  gouverneur  sont  de 
2000  liv.  sterlings  par  an  ou  48,000  livres 
tournois. 

D'après  le  dernief  état ,  lé  iiOiiibre  de 
blancs  montoit  à  1 ,400 ,  les  nègres  à  1 1 ,85ô. 
Il  faut  cependant  comprendre  dans  ce 
nombre ,  les  nègres  des  petites  îles  qui  éîi 
dépendent ,  telles  que  Bequià ,  Mustiqué  et 
l'Union,  qui  en  contiennent  une  bonïle 
jiartie.  Le  lecteur  peut  se  former  une  idée 
du  commerce  qui  Subsiste  entre  Saint- 
Vincent  et  la  Grande-Bretagne,  par  l'état 
suivant.  En  1787,  il  sortit  de  Saint -Vinceilt 
8t  des  îles  qui  en  dépendent  122  vaisseaux, 
dont  les  équipages  étoient  composés  de 
969  hommes ,  et  les  cargaisons  estimées  'à 
i86,45oliv.  i4s.8den.  sterl.  ou  4,474>8i6  1. 
18  s.  tournoiâ. 
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SECTION    II. 
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LA     DOMINIQUE. 

Cette  île  fut  ainsi  appelée  ,  parce  qu'elle 
fut  découverte  le  Dimanche.  On  en  faisoit 
très -peu  de  cas  avant  qu'elle  fût  cédée  aux 
Anglais  en  1-759. 

Plusieurs  planteurs  français  y  étoient 
établis  ,  qui ,  en  prêtant  serment  de  fidélité 
au  gouvernement  britannique ,  et  en  payant 
annuellement  un  petit  droit  seigneurial  , 
furent  maintenus  dans  leurs  propriétés.  Le 
reste  des  terres  ,  vendues  en  différent  lots  , 
rapporta  la  somme  de  SiajO^a  1.  11  s.  1  d. 
sterlings,  ou  7,490,220  1.  i5  s.  tournois. 

Les  Français  ,  jusqu'à  ce  jour  ,  sont  ce- 
pendant les  habitans  les  plus  nombreux  de 
l'île.  Ils  reçoivent  principalement  leurs 
coutumes  et  leur  religion  de  la  Martinique, 
dont  cette  île  est  regardée  comme  dépen- 
dante. 

»  La  Dominique  étoit  dans  un  état  d'opu- 
lence et  de  prospérité  avant  la  guerre  de 
l'Amérique  :  elle  avoit  un  commerce  avec 
l'Amérique,  les   autres  îles,  la   France  et 
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l'Espagne.  Mais  malheureusement  la  que- 
relle entre  la  mère -patrie  et  ses  colonies 
détruisit  toutes  ses  espérances.  Telle  étoit 
l'inattention  du  ministre  pour  cette  île 
florissante  ,  que  ,  pendant  le  plus  chaud  de 
la  guerre,  il  n'y  avoit  à  la  Dominique  que 
loo  hommes  et  six  officiers. 

Cette  négligence,  de  la  part  de  la  Grande- 
Bretagne ,  attira  sans  doute  l'attention  des 
Français.  Il  y  eut  aussi  des  soupçons  (  je 
ne  'sais  cependant  s'ils  sont  bien  fondés  ) 
que  quelques  habitans  français  ,  attachés 
à  leurs  premiers  maîtres  ,  avoient  invite 
leurs  compatriotes  de  la  Marti^nlque  à  s'em- 
parer de  l'île.  Le  7  septembre  1778  ,  un 
vaisseau  français  de  4o  canons,  trois  frégates 
et  environ  3o  bateaux  de  transport  ,  ayant 
à  bord  2000  hommes  de  troupes  réglées  , 
outre  des  volontaires,  aux  ordres  du  marquis 
de  Bouille  ,  parurent  devant  l'île.  Par  la 
trahison  de  quelques-uns  des  habitans ,  le 
fort  Cachecrou  fut  livré  aux  Français.  Ils 
s'avancèrent  alors  vers  la  ville ,  qui  ne  fut 
que  foiblement  défendue  par  des  batteries 
mal  organisées  ;  et  pour  accélérer  les  pro- 
grès de  l'invasion  ,  les  habitans  français  ne 
voulurent  passe  battre  ;  mais  le  petit  nombre 
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des  autres  et  les  troupes  iirent  une  bravi?- 
défense  ,  et  quoique  leur  bravoure  ne  fut 
pas  capable  de  repousser  l'ennemi  ,elle  leur 
procura  une  capitulation  honorable.  Il  leur 
fut  permis  de  sortir  avec  les  honneurs  de 
la  guerre  et  de  conserver  leur  religion  , 
leur  gouvernement ,  leurs  lois  et  leurs  pro-» 
priétés. 

M.  de  Bouille  ^  après  sa  conquête ,  re- 
tourna à  la  Martinique  et  laissa  le  comman- 
dement de  l'île  au  marquis  du  Chilleau  ,, 
dont  la  conduite  pendant  quatre  ans  fut 
insolente  et  tyrannique. 

Il  désarma  les  Anglais  ,  et  leur  défendit , 
sous  peine  d'être  fusillés  ,  de  s'assembler 
plus  de  deux  à  la  fois  dans  aucun  endroits 
Il  leur  ordonna  de  ne  point  aller  dans  les 
rues  sans  lumière,  après  une  certaine  heure, 
et  donna  de  l'avancement  à  une  sentinelle 
pour  avoir  tué  un  Anglais  qui  vouloit  aller 
à  bord  de  son  vaisseau  dans  le  port.  Toutes 
les  lettres  ,  avant  qu'on  les  délivrât,  étoient 
soumises  à  son  inspection  ;  et  il  avoit  sou- 
vent la  petitesse  de  se  déguiser  ponr  enten- 
dre les  conversations  particulières  sans  être- 
reconnu. 

Il  donna  des    ordres  secrets  pour  qu'on. 
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mît  le  feu  à  la  ville  de  Roseau.  Au  lieu  de 
porter  du  secours  aux  incendiés ,  comme 
l'humanité  aurolt  dû  le  lui  suggérer  ,  il  as- 
sista lui  même  à  l'incendie  pour  empêcher 
qu'on  éteignît  les  maisons  des  Anglais  en 
proie  aux.  flammes  ,  et  donna  permission 
aux  soldats  de  les  piller  :  on  estime  la 
perte  de  ces  infortunés,  dans  cette  occa- 
sion, à  2,00,000  liv.  sterl.  ou  4>Soo,ooô  liv. 
tournois. 

La  prospérité  de  la  Dominique  s'évanouit 
avec  sa  liberté  ;  pendant  cinq  ans-  son  com- 
merce fut  anéanti.  Toute  correspondance 
avec  la  France  fut  interrompue,  de  sorte 
que  ses  denrées  furent  ou  envoyées  en  An- 
gleterre ,  sur  des  vaisseaux  neutres  hollan- 
dois ,  et  vendues  à  bas  prix  ,  ou  à  Ostende 
sur  des  navires  impériaux ,  et  vendues  à  un 
prix  encore  plus  modique.  La  ruine  du 
commerce  produisit  en  peu  de  tems  celle 
des  planteurs ,  dont  plusieurs  ,  dans  le  dé- 
sespoir ,  abandonnèrent  leurs  propriétés.  A 
la  fm  ,  après  avoir  gémi  pendant  cinq  ans 
sous  le  joug  des  tyrans  ,1e  jour  du  bonheur 
arriva,  et  ,  à  la  grande  joie  des  habitans  ^ 
leurs  privilèges ,  leurs  propriétés ,  le'urs 
espérances  de  prospérité  leur  furent  rendu 
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par  le  retour  du  gouvernement  britanni- 
que (i). 

La  Dominique  contient  i86,436  acres 
carrées  de  terre  ,  et  est  divisée  en  dix  pa- 
roisses ;  sa  capitale  est  Roseau  ,  ville  de 
forme  irrégulicre  ,  d'environ  un  demi-mille 
de  long  et  un  quart  de  large.  La  surface  de 
l'île  est  fort  variée  ,  quelquefois  s'élevant 
en  montagnes  escarpées  et  irrégulières  ,  et 
quelquefois  s'étendant  en  vallées  fertiles  et 
superbes.  Les  montagnes  renferment  encore 
des  volcans  ,  et  des  sources  d'eau  chaudes 
d'une  qualité  salubre. 

L'île  est  arrosée  de  trente  belles  rivières. 
Le  sol  est  de  différentes  espèces  :  celui  de 
couleur  noir  ordinairement  contigu  au  ri- 
vage, est  en  général  le  meilleur.  On  ne  peut 
cependant  pas  dire  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
terres  fertiles  à  la  Dominique.  L'île  contient 
cinquante  plantations  ;  et ,  une  année  dans 
l'autre ,  elles  ne  rapportent  guères  plus  de 
3,000  boucaux  de  sucre. 

(l)  Le  gouvernement  civil,  rétabli  par  les  Anglais  , 
est  comme  celui  des  autres  îles.  Leur  législature  est 
composée  d'une  assemblée  de  dix -neuf,  d'uu  conseil 
de  douze  et  d'un  goxiverneur  dont  les  appoinlemeus 
fout  de  i;200  liv.  sterling,  ou  28,800  liv.  tournois. 
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Il  faut  cependant  avouer  que  le  café  four- 
nit des  moissons  plus  abondantes. 

Le  nombre  d'habitans  blancs  ,  par  le  dé- 
nombrement de  1778,  étoit  de  i,236,  celui 
des  nègres  libres  de  445  ,  celui  des  esclaves 
de  14,967  ,  et  environ  trente  familles  des 
Caraïbes  indigènes.  Ces  derniers  sont  des 
gens  tranquilles  et  doux  ,  vivant  principa- 
lement de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Ils  sont 
extrêmement  adroits  à  tirer  de  l'arc,  et  très- 
habiles  à  faire  des  paniers  de  paille  et  d'é- 
corce  d'arbre. 

En  1787 ,  il  sortit  de  la  Dominique?  i6ix 
vaisseaux  qui  avoient  1814  hommes  d'équi- 
page ,  et  dont  les  cargaisons  étoient  éva- 
luées à  7,271,705  livres  5  sous  tournois  ,  ou 
3o2,^8y  liv.  i5  s.  sterl. 
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CHAPITRE    IV. 
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Gouvernement  des  îles  Caraïbes  sous  le  vent,  com- 
prenant Saitit-Chrislophe ,  i\ntlgue,  Moiitserat,  et 
les  îles  Vierges. —  HJsloire  et  description  de  chacune. 

—  Exportations. —  Produit  du  chroit  de  4  -^  pour  cent< 

—  Conclusion  de  liiistoire. 

Depuis  l'année  1672  ,  ces  différentes  îles  ne 
forment  qu'un  gouvernement ,  et  sont  sons 
l'autorité  d'un  individu,  appelé  capitaine 
général  des  îles  caraïbes  sous  le  vent.  La 
résidence  de  ce  gouverneur  est  dans  l'île 
d'Antigue  ;  quoiqu'occasionnellement  il 
visite  les  autres.  Son  lieutenant  est  un  vice- 
gouverneur,  qui  réside  au  même  endroit." 
Pendant  leur  absence  des  autres  îles  ,  c'est 
le  président  de  l'assemblée  qui  est  revêtu  du 
pouvoir  exécutif. 

S  E  C  T  I  O  N     I. 

SAINT -CHTIIST  OPHE. 

Cette  île  ainsi  appelée  par  les  naturels  à 
cause  de  sa  fertilité  ,  fut  découverte  par 
Colomb  ,    et  honorée  de    son  nom.  Quoi- 
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«u'elle  n'ait  jamais  été  cultivée  par  les  Es- 
pagnols ,  c'est  le  plus  ancien  des  établisse- 
mens  français  et  anglais  dans  les  îles 
caraïbes.  Le  capitaine  Roger  North,  dans 
un  voyage  à  Surinam ,  étoit  accompagné 
par  un  marin  nommé  Painton  ,  homme  d'un 
rare  mérite  ,  et  auquel  l'Angleterre  est  re- 
devable de  la  possession  de  Saint-Christophe, 
parce  qu'il  démontra  combien  un  établisse- 
ment dans  cette  île  seroit  plus  avantageux 
que  sur  le  continent.  Ce  navigateur  intel- 
ligent commujiiqua  ses  idées  à  son  ami 
Warner  ,  qui  ,  ayant  pris  la  résolution  d'exé- 
cuter ce  projet  ,  fit  voile  avec  quatorze 
associés  pour  la  Virginie  ,  d'où  il  se  rendit 
à  Saint- Christophe.  Il  arriva  dans  l'île  au 
mois  de  janvier  i6i3  ,  et  dans  l'espace  de 
neuf  mois  recueillit  une  assez  bonne  moisson 
de  tabac. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  l'établisse- 
ment des  Français  dans  rîle  est  aussi  ancien 
que  celui  des  Anglais.  Desnambuc  ,  le  chef 
des  premiers  colons  français  qui  débarquè- 
rent dans  l'île  ,  fit  voile  de  France  deux  ans 
après  l'arrivée  de  Warner.  Cette  erreur  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  la  colonie  de 
Warner  ayant  été  réduite  par  un  ouragan  à 
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la  nécessité  de  se  rembarquer  pour  TAn- 
«rleterre ,  celui-ci  fit  son  second  voyage  à 
Saint- Christophe  en  même-tems  que  les 
Français.  Le  fait  est  que  Desnambuc  ,  ayant 
été  attaqué  dans  son  passage  par  un  galion 
espagnol ,  avoit  été  obligé  de  faire  voile 
pour  cette  île ,  afin  de  se  réparer.  Il  fut  très- 
bien  reçu  des  Anglais  ,  qui  ,  dans  ce  tems- 
là  /convaincus  de  l'injustice  de  leur  propre 
conduite  envers  les  Indiens  ,  étoient  bien- 
aises  d'un  accroissement  àe  force.  Les  Fran- 
çais et  les  Anglais  ainsi  réunis  exercèrent 
les  cruautés  les  plus  atroces  contre  les  Ca- 
raïbes ,  massacrant  leurs  guerriers  ,  et  fai- 
sant des  esclaves  de  leurs  femmes.  Indignés 
des  souffrances  de  leurs  compatriotes  ,  les 
naturels  des  autres  îles  vinrent ,  en  grand 
nombre,  à  leur  assistance  ,  dans  l'intention 
d'expulser  ces  usurpateurs.  Il  s'ensuivit  un 
combat  sanglant,  dans  lequel  les  Européens 
laissèiient  cent  hommes  sur  le  champ  •  de 
bataille ,  mais  restèrent  néanmoins  vain- 
queurs par  la  supériorité  de  leurs  armes  à 

feu. 

Les  chefs  respectifs  ,  Warner  et  Desnam- 
buc ,  retournèrent  peu  après  dans  leur  pa- 
trie ,  pour  aller  chercher  de  nouveaux  aven- 


■■-^'- 


{  ,6i  ) 

turiers.  Le  dernier  ,  sous  les  auspices  d© 
Richelieu  ,  obtint  une  charte  pour  une  com- 
pagnie qui  devoit  faire  le  commerce  avec 
cette  colonie  ;  mais  les  vaisseaux  ëqiiiués 
pour  cet  objet  étoieni:  si  mal  approvision- 
nés ,  que  la  plus  grande  partie  des  équip^^es 
périt  de  besoin  pendant  le  voyage.  Le  reste  , 
en  débarquant  à  Saint-Christophe  ,  fit  nu. 
traité  offensif  et  défensif  avec'ies  habitans 
anglais  ;  mais  ,  comme  nous  ers  avons  déjà 
fait  mention,  leurs  forces  réunies  ne  furent 
point  en  état  de  résister  à  l'invasion  de;;  Es- 
pagnols. Cependant  ,  quand  on  réiléchît  à 
leur  conduite  envers  les  mallieuréux  Caraïbes 
^  tout  en  condamnant  la  conduite  des  Espa- 
gnols ),  on  a  moins  de  regret  de  voir  ces  co- 
lons éprouver  à  leur  tour  des  cruaivtés  sem- 
blables à  celles  qu'ils  avoient  exercées  ,  et 
massacrés  par  de  nouveaux  usurpateurs. 

L'île  étoit  à  peine  parveuîie  à  sa  po^m- 
lation  ordinaire  que  l'épée  des  Espagnols 
avoit  considérablement  diminuée,  qu'il  s'é- 
ieva  des  animosités  nationales.  Sous  le  régne 
de  Charles  II  ,  les  habirans  iiançais  s'insur- 
gèrent contre  les  Anglais  et  les  chassèrent  de 
l'île.  Ils  furent  rétablis  par  la  paix  de  Breda, 
mais   cliassés    de   nouveau  ,    comme  aupa- 
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rayant ,  quand  Jacques  II  abdiqua  la  cou- 
ronne. Huit  mois  après  ,  les  Anglais  re- 
vinrent en  plus  grand  nombre  pour  prendre 
leur  revencUe  ,  subjuguèrent  leurs  ennemis, 
et  en  transportèrent  beaucoup  à  la  Marti- 
ïiiqu  e . 

En  1705,  un  armement  de  France  dé- 
barqua dans  l'île  et  dévasta  les  propriétés 
des  Anglais.  Le  parlement  eut  cependant 
l'humanité  d'accorder  des  indemnités  à  ceux 
qui  avoient  éprouvé  des  pertes  ;  et  ce  fut 
heureusement  là  le  dernier  coup  du  ressen- 
timent national  que  l'île  éprouva.  Par  la  paix 
d'Utreclit ,  elle  fut  entièrement  cédée  aux 
Anglais  ;  et  les  babitans  français  ,  qui  vou- 
lurent prêter  serment  de  fidélité  ,  furent  na- 
turalisés. 

Saint-Cbristoplie  resta  en  notre  pouvoir 
jusqu'en  1782.  A  cette  époque,  il  fut  pris 
par  les  armes  de  France  ,  mais  rendu  à  la 
paix  de  lyBS. 

Cette  île  contient  environ  /j^'h^'jiG  acres  de 
terre  ,  dont  environ  21,000  sont  en  pâturages 
et  en  plantations  à  sucre.  L'intérieur  du 
pays  est  montueux  et  aride  ;  mais  la  fertilité 
des  plaines  offre  une  ample  compensation 
pour  la  stérilité  des  montagnes. 
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Le. sol  de  Saint-Christophe  est  essentiel- 
lement différent  de  celui  des  autres  îles.  H 
est  léger  et  poreux  ,  et  paroit  être  un  mé- 
lange de  terreau-vierge  et  de  pierre-ponce 
ferrugaieuse.  Il  est  probable  que  cette  qua- 
lito  lui  vient  de  feux  souterrains.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'a  point  son  pareil  pour  la  pro- 
duction du  sucre.  Les  terres  choisies  de  cette 
lie  rapportent,  année  commune ,  3^  quin- 
taux (i)  de  sucre  par  acre  ;  et  il  y  a  des 
cannes  plantées  dans  certains  endroits  ,  qui 
en  ont  même  produit  la  quantité  prodigieuse 
de  8,000  livres  par  acre.  Saint-Christophe 
renferme  neuf  paroisses:  Basseterre  est  en- 
core lacapitalede  l'île.  L'île  contribue  pour 
1000  hvres,  cours  du  pays  ,  au  traitement 
du  gouverneur. 

L'assemblée  est  composée  de  24  membres  • 
le  conseil  de  lo.  Le  gouverneur  agit  comme 
chancelier  d'office,  et  exerce  ses  fonctions 
seuL  11  fut,  à  une  époque  ,  proposé  de  lui 
adjoindre  des  colons  ;  mais  les  habitans  re- 
présentèrent  que  les  personnes  ainsi  choisies 
seroient  intéressées  à  la  décision  de  chaque 
cause  qui   se  présenteroit. 

(0  le  qmntal  est  de  112  livres  pesanf, 

(  Noie  du  traducteur.) 
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Il  n'y  a  qu'une  cour  de  justice  ,  dont  le 
premier  juge  est  nommé  par  le  roi ,  et  a  un 
traitement  de  14, 4oo  livres  tournois  par  an. 

On  estime  les  liabitans  à  4jO0o  blancs  , 
36,000  nègres  esclaves,  et  3oo  nègres  libres 
et  mulâtres.  Tons  les  blancs,  depuis  l'âge 
.de  ï6  ans  jusqu'à  60  ,  sont  enrôlés  dans  la 
piilice  ,  de  sorte  qu'elle  est  assez  considé- 
rable. Il  y  a  deux  régimens  de  blancs ,  outre 
un  corps  de  noirs. 

Dans  le  fait ,  le  nombre  de  ces  miliciens  , 
,et  la  nature  de  l'île  étoient  une  excuse  assez 
raisonnable  de  la  part  du  gouvernement  pour 
refuser  de  protéger  cette  colonie  avec  des 
troupes  britanniques.  Mille  hommes  bien 
armés  et  bien  équipés  ,  dans  un  terrain  si 
entrecoupé  de  montagnes  ,  auroient  aisé- 
.  mei^t  pu  résister  à  l'ennemi ,  quand  il  prit 
•  dernièrement  l'île. 


SECTION    II. 


N  E  V  I  s. 


*  L'île  de  Nevis  s'élève  comme  une  mon- 
tagne du  milieu  de  la  mer  ,  sa  base  n'ayant 
pas  plus  de  huit  lieues.    Le  cratère  sur  le 
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sommet  de  la  montagne  ,  et  les  sources  d'eau 
chaude  imprégnées  de  soufre  ,  ne  nonS" 
laissent  aucun  lieu  de  douter  que  cet  endroit 
ne  soit  l'éruption  d'un  volcan.  Il  est  probable 
qu'il  sortoit  de^  la  fumée  du  haut  de  l'île  , 
quand  elle  fut  découverte  par  Colomb  ,  et 
c'est  de  là  que  les  Espagnols  la  nommèrent 
nieves  ou  neiae. 

o 

Toute  la  surface  et  l'aspect  de  cette  île 
prouvent  qu'elle  fut  produite  ,  à  quelque 
époque  reculée ,  par  l'explosion  d'un  volcan. 
Son  sommet  est  exactement  un  creux  ou 
cratère  ,  et  contient  une  source  d'eau  chaude 
qui  est  fort  imprégnée  de  soufre. 

L'île  est  aussi  bien  arrosée  qu'elle  est 
belle.  Son  sol  en  général  est  e^jitrêmement 
fertile  ,  mais  dans  quelques  endroits  fort 
sec.  Cette  circonstance  ne  lui  est  cepen- 
dant pas  désavantageuse  ,  car  ces  endroits 
produisent  abondance  d'ignames  et  d'autres 
légumes,  qui  ne  viendroient  peut-être  pas 
si  bien  dans  un  terrain  plus  humide  et  plus 
fertile. 

Les  Anglais  prirent  possession  de  cette 
île  en  1628.  On  y  compte  600  blancs  et  io,ooa 
nègres.  Cela  met  les  blancs  dans  la  nécessito 
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d'avoir  toujours  sur  pied  la  milice  la  plus 
respectable  qu'ils  peuvent  former.  Ils  ont 
aussi  un  corps  de  cavalerie  de  5o  hommes  ; 
^nais  il  n'y  a  jamais  de  garnison  anglaise 
dans  l'île. 
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LIVRE.    IV. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Compte  sommaire  des  habitans  des  dlfréreiifes  îles.— 
Classes.  —Emigrés  de  la  Grande  -  Bretagne  et  d'Ir- 
lande.—  Caractère  dominant  des  Européens  y  rési- 
dant. —  Créoles  ou  naturels.  — Eilets  du  climat. — 
Caractère  des  femmes  et  des  enfims  créoles.  —  Gens 
de  couleur,  et  leurs  dillérentes  classes  ou  tribus.— 
Restrictions  sur  les  nègres  libres  et  les  mulâtres.— 
Xeur  caractère. 

J_y 'après  le  compte  le  plus  exact  ,  la 
population  actuelle  fies  Indes  occidentales 
ou  des  îles  du  vent  et  sous  le  vent  est  comme 
il  suit  : 


La  Jamaïque  , 

blancs. 
3o,ooo 

nègres. 
25o,000 

La  Barbade, 

16,167 

62,11b 

La  Grenade, 

1,000 

23,926 

Saint-Vincent , 

i,45o 

11,853 

La  Dominique; 

1^236 

14,967 

Antigue, 
Moatseral; 

2,590 

I;300 

37,808 

10,000 

/ 
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hlancs. 

K^gre?, 

Nevià  , 

3,000 

8.420 

Soinl-Chrislophe^ 

1,900 

20,435 

Iles  Tierjres, 

1,200 

9,000 

Ilci-  Bàbamas, 

1,060 

2.241 

Les  Berniudes  , 

5,462 

4'9i9 

Total  .... 

.   .  6a.365 

455.684 

Outre  les  quatre  grandes  classes  qui  com- 
posent les  habitans  des  îles  de  l'Amérique  , 
savoir  :  les  créoles,  ou  blancs  nés  dans  le 
pays  ,  les  blancs  de  l'Europe  ,  les  créoles 
de  couleur  ,  les  nègres  libres ,  et  les  nègres 
esclaves  ,  il  se  trouve  d'autres  habitans 
dignes  d'attention. 

Il  y  a  beaucoup  d'émigrés  des  Etats-Unis, 
et  des  Juifs  ,  race  errante  et  vagabonde  , 
qui  pénèi~e  par  -  tout  où.  il  existe  des 
lionimesv  On  leur  permet  le  libre  exercice 
de  leur  religion  sans  aucune  restriction  ,  et 
ils  ont  conséquemrnent  beaucoup  de  syna- 
gogues dans  toutes  les  îles.  Considérés 
sous  un  point  de  vue  politique  ,  ils  sont 
inférieurs  aux  autres  blancs ,  n'ayant  pas  le 
droit  de  voter  aux  élections  ,  ni  d'être 
nommés  membres  d'aucune  assemblée. 
Leuiù  mœurs  et  coutumes  sont  absolument 
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les  mêmes  que  celles  de  leurs  confrères  des 
autres  pays  (i). 

Ceux  qui  quittent  leur  patrie  pour  passer 
dans  les  Indes  occidentales  afin  d'augmenter 
leur  fortune ,  s'imaginent  qu'ils  pourront 
■vivre  au  gré  de  leurs  désirs,  sans  trop 
s'appliquer  aux  affaires.  Ils  ne  tardent  pas 
il  éprouver  la  fausseté  de  cette  opinion  ; 
car  il  n'y  a  aucune  partie  du  monde  où 
il  faille  plus  d'assiduité  dans  les  affaires  ,  et 
une  attention  plus  srâvie  que  dans  les  îles. 

Les  premiers  possesseurs  de  ces  îles  s'y 
retirèrent  à  la  vérité  dans  des  vues  bien 
éloignées  de  celles  de  passer  leur  vie  dans 
l'oisiveté  et  l'abondance.  Ce  fut  pour  jouir 
de  la  liberté  civile  et  religieuse  que  les 
premiers  aventuriers  abandonnèrent  leur 
patrie  ,  quand  ils  virent  un  gouverneraeut 
monarchique  ou  républicain  en  Angleterre, 
contraire  à  leurs  principes  et  à  leurs  in- 
clinations. 


(j).  M.  ]Necker  rend  le  compte  suivant  des  blancs, 
des  nègres  libres  et  esclaves  des  îles  françaises  :  il 
estime  les  blancs  à  63,682;  les  nv^gres  libres  à  18,429; 
et  les  esclaves  à  487,735.  Depuis  le  tems  ov\  celle  esli- 
maliou  a  été  iuile ,  il  est  possible  que  leur  nombre  soit 
augmente. 
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Maintenant  les   professions   de  juriscon- 
1  suites  ,   de  médecins  et  de  théologiens  sont 

remplies  dans  les  Indes  occidentales  par 
des  gens  à  talens  et  respectables,  et  il  faut 
dire  aussi  que  leurs  talens  sont  bien  encou- 
ragés par  le  public.  Des  préjugés  locaux 
peuvent  faire  penser  à  quelques  individus 
^  que  les  éloges  que  j'accorde  à  leur  génie 
sont  peu  mérités,  et  que  je  parle  avec  par- 
tialité ;  mais  que  ces  individus  se  rappellent 
.   1  j  que  la  nature  a  répandu  les  germes  du  génie 

^'-  dans  tous    les    climats  ,    et  que    les   talens 

supérieurs    sont  en    général   le   résultat  de 

l'éducation,  et  non  pas  de  qualités  locales. 

^  tf  ;  La  marine  et  les  troupes  de  terre  de  la 

"■  Grande-Bretagne  fournissent  beaucoup  d'ha- 

'  '  bitans  aux  Indes  occidentales.  Ces  gens  là  , 

fatigués  des  dangers  auxquels  leur  profes- 
sion les  expose ,  préfèrent  sagement  une 
vie  plus  tranquille  et  plus  industrieuse. 

Après    avoir   fait    l'énumération    de    la 

classe  de  facteurs,  de  commis,  et  d'ouvriers, 

qui  s'établissent  dans  le  pavs,  nous  pouvons 

\\\  parler  de  l'individu   qui    cultive   la    terre. 

Cette    proiession ,   connue     par    les    divers 
\  noms  de  planteurs,  d'économes ,  et  d'agens^ 

•>  est   ordinairement   composée   de  ceux  qui 
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n'ont  point  été  élevés  clans  les  affaires  chez 
eux  ,  et  qui  ,  s'imaginant  que  la  tâche  de 
surveiller  les  travaux,  d'esclaves  africains,' 
de  prendre  soin  de  leur  santé  et  d'adminis- 
trer une  plantation  à  sucre  ,  ne  demande 
pas  beaucoup  de  connoissances  ,  s'engagent 
dans  des  travaux  auxquels  ils  ne  sont  pas 
toujours  propres. 

Puisque  la  plupart  des  planteurs  sont 
des  émigrés  de  la  mère-patrie  ,  il  est  donc . 
évident  que  leurs  mœurs  et  coutumes  doi- 
vent être  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
de  leurs  compatriotes  dans  le  pays  d'où  ils 
sortent.  Malgré  la  plausibilité  de  cette 
conséquence  ,  il  y  a  des  auteurs  qui  ,  en 
parlant  de  la  vie  et  du  caractère  des  habi- 
tans  des  îles ,  les  représentent  comme  les 
hommes  les  plus  dépravés  ,  les  plus  libertins 
et  les  plus  détestables;  comme  si  le  chan- 
gement de  climat  digradoit  le  caractère  de 
l'Anglais  ;  ou  comme  si  la  Grande-Bretagne, 
en  formant  ses  colonies  ,  n'y  avoit  envoyé 
que  des  êtres  vicieux  et  pas  un  seul  individu 
vertueux. 

Le  tableau  qu'ils  nous  ont  offert  est  si 
surchargé  et  si  invraisemblable  ,  qu'il  n'est 
pas    possible    de  le    croire    ressemblant. 
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Quelle  cause  pourroit  ainsi  changer  leur 
caractère  en  mal  ?  J'avoue  qu'un  changement 
de  circonstances  et  de  manière  de  vivre  doit 
occasionner  un  cliangemerit  de  mœurs  ;. 
mais  j'espère  que  je  serai  en  état  de  prouver 
que  ce  changement  tend  plutôt  à  les  rendre 
meilleurs  que  plus  médians. 

En  passant  dans  les  îles,  l'émigré  se 
trouve  soudainement  dans  un  pays  où  la 
.différence  de  couleurs  est  une  marque  de 
distinction  et  inspire  le  respect.  Sa  couleut 
le  place  au  rang  le  plus  éminent  ;  et  si 
l'on  accorde  que  le  meilleur  moyen  de  faire 
prendre  à  un  homme  un  caractère  respec- 
table, c'est  de  lui  apprendi'è  à  se  regarder 
comme  tel,  de:  même  que  lorsqu'on  veut 
le  dégrader  ,  c'est  de  lui  persuader  qu'il  est 
vil  et  méprisable  ,  il  est  évident  que  le 
nouvel  habitant  doit  plutôt  gagner  que 
perdre  dans  la  balance  de  la  respectabilité. 
La  conséquence  que  je  viens  de.tirer  a  effec- 
tivement lieu.  L^  plus  pauvre  blanc  se  re-^ 
garde  comme  plus  égal  au  riche,  qu'un 
Européen  dans  les  mêmes  circ.onstance;s 
en  Europe  ,  et  lui  parle  en  conséquence 
d'un  tonde  franchise  et  d'indépendance. 

ce  Par-tout  où  l'esclavage    est  établi ,  dit 
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*c  un  grand  écrivain  ,  ceux  qui  sont  libres, 
«c  sont  les  hommes  les  plus  fiers  et  les  plus 
«  jaloux:  de  leur  liberté.  Pour  eux  la  li- 
ce berté  est  non-seulement  une  jouissance, 
«  mais  une  espèce  de  rang  et  de  privilège. 
«  En  ne  voyant  pas  que  la  liberté ,  comme 
«  dans  les  pays  où  elle  est  commune  à  tous, 
«  peut  être  accompagnée  de  travaux  humi- 
«  lians,  de  beaucoup  de  misère,  et  de  tout 
«c  l'extérieur  de  la  servitude,  ils  la  regardent 
«  comme  quelque  chose  de  plu»  noble  et  de 
«  plus  précieux.  Ainsi  les  habitans  des  colo- 
re nies  méridionales  de  l'Amérique  sont  plus 
.«  fermement  et  plus  opiniâtrement  atta- 
«c  chés  à  la  liberté  que  ceux  des  colonies 
«  septentrionales.  Telles  étoient  les  an- 
•c  ciennes  républiques  ;  tels  étoient  nos 
«c  ancêtres  ;  tels  sont  de  nos  jours  les  Po- 
c<  louais  ,  et  tels  seront  tous  les  maîtres 
te  d'esclaves  qui  ne  sont  pas  eux  -  mêmes 
«  esclaves,  i» 

Ceux  qui  ont  envie  de  déprécier  les 
habitans  des  Indes  occidentales ,  les  accu- 
sent d'ostentation  et  de  vanité.  Cette  accu- 
sation n'est  pas  sans  fondement  ;  mais  il  ne 
faut  pas  trop  peser  sur  ces  imperfections  , 
puisqu'elles  sont  presque  toujours  chez  eus 
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accompagnées    de  la    brenveillance    et   dfé 

l'hospitalité.    Cette  dernière    vertu  y  est  si 

commune  ,    qu'il   n'y   a   pas   une    auberge 

supportable    dans    toutes   les  îles,  (i) 

On  peut  attribuer  à  ce  même  esprit  d'in- 
dépendance, qui,  comme  je  l'ai  remarqué, 
provient  de  la  conviction  de  l'égalité  ,  ce 
caractère  récalcitrant  et  litigieux  que  fait 
paroître  l'habitant  des  îles  ;  car  les  vices  et 
les  vertus  croissent  naturellement  ensemble. 
Ce  caractère  litigieux  n'est  pas  sans  avoir 
quelques  avantages  pour  contre-balancer  ses 
mauvais  effets.  Ainsi  accoutumés  à  argu- 
m.enter  sur  leurs  droits  les  plus  importans, 
ils  acquièrent  par  l'habitude  une  connois- 
sance  des  lois  supérieure  aux  habitans  des 


(i)  Il  y  a  des  particularités  chez  les  blancs  comme 
chez  les  noirs,  qui  mérilent  d'être  citées  pour  ceux  qui 
veulent  étudier  leur  histoire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  frap- 
pant que  la  dispanlé  de  leurs  tables  et  de  leurs  maisons. 
Leurs  buffets  sont  chargés  de  vaisselle  et  de  vins  choisis, 
ils  ont  plusieurs  services  à  leurs  dîners,  et  tout  cela  se 
fait  dans  un  hangar  qui  ne  vaut  pas  une  grange  de  l'Eu- 
rope. Les  nègres  servons  sont  en  grand  nombre,  mais 
mal  vêtus;  il  n'y  a  que  les  principaux  domestiques  qui 
portent  des  bas  et  des  souliers,  les  avitres  sont  à  moitié 
ijus  en  servant  à  table. 
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autres  pays,  outre  cette  sagacité  que  doit 
occasionner  l'exercice  de  leurs  facultés. 

Mais  pour  avoir  les  véritables  traits  du 
caractère  des  habitans  des  îles  ,  il  faut  sur- 
tout examiner  les  créoles ,  ou  les  gens  nés 
dans  le  pays.  Dans  leur  personne  ,  les 
créoles  sont  plus  grands  que  la  plupart  des 
Européens  ;  et  quoiqu'ils  n'aient  pas  cette 
grosseur  requise ,  selon  nos  idées  de  beauté, 
pour  compléter  la  figure  d'un  homme  grand, 
ils  ont  néanmoins  beaucoup  d'adresse  et 
de  souplesse  dans  les  membres,  et  un  port 
agréable  et  aisé  II  y  a  deux  circonstances 
remarquables  dans  la  formation  de  leurs 
corps  ,  qui  démontrent  combien  la  main 
de  la  providence  sait  parer  aux  inconvé- 
niens  d'un  climat  peu  tempéré  par  des 
moyens  sages  et  blenfaisans.  Ils  ont  l'œil 
fort  enfoncé,  et  par  ce  moyen  le  sourcil 
qui  est  au-dessus  protège  la  vue  de  l'éclat 
insupportable  du  soleil.  En  second  lieu, 
il  y  a  une  constante  fraîcheur  sur  leur 
peau  ,  qui  est  certainement  occasionnée 
par  quelque  moyen  intérieur  de  la  bonté 
divine  pour  conserver  le  corps  dans  une 
température  modérée  ,  peu  nécessaire  aux 
habitans  des  pays  plus  froids. 
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Les  créoles  femelles  sont  sobres,  tempé- 
rées ,  et  n'ont  pas  de  grands  besoins;  elles 
n'ont  d'autre  amusement  qne  l'exercice  de 
la  danse  ;  car  cette  passion  ruineuse  des 
bals  masqués  ,  du  jeu  et  <ies  assemblées  ,  si 
dominante  en  Angleterre  ,  est  inconnue 
dans  les  îles.  Rien  ne  sauroit  égaler  la  so- 
briété avec  laquelle  elles  vivent.  Elles  ne 
boivent  ordinairement  que  de  la  limonade , 
et  ne  mangent  le  plus  souvent  que  des  lé- 
gumes. On  ne  sauroit  nier,  qu'à  bien  des 
e'gards  ,  leur  personne  soit  moins  attrayante 
que  celle  des  Anglaises  ;  car  quoiqu'elles 
aient  une  belle  figure  ,  leurs  traits  et  leurs 
manières  ne  sont  pas  animés.  Elles  man- 
quent aussi  de  cette  couleur  indispensable 
pour  rendre  la  beauté  parfaite  ,  de  ce  ver- 
inillioîi  de  la  jeunesse  qui  rélève  les  grâces 
de  la  belle  Anglaise  ;  mais  leur  infériorité 
de  teint  est  compensée  par  l'éclat  de  leurs 
yeux  grands  et  expressifs.  Leurs  dents  sont 
aussi  extrêmement  belles,  par  le  soin  qu'elle 
ont  de  les  tenir  toujours  propres  ,  et  l'usage 
constant  de  mâcher  une  racine  dont  les 
qualités  produisent  l'effet  d'un  fort  détergent. 

La  circonstance  la  plus  remarquable  dans 
le  caractère  des  naturels ,    sont  les  progrès 
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etonnans  de  leur  esprit  dans  un    âge    peu 
avancé.  Les  philosophes  de  l'Europe  ont  fait 
attention  à  ce  phénomène  ;    mais  argumen- 
tant d'une  manière  analogique  de  la  nature 
des  plantes  à  celle  des  animaux  ,  ils    ont 
conclu  ,  selon  moi ,  par  une  fausse  assertion. 
Ils  ont  dit   que  ,  comme   dans  les    climats 
chauds,  les  végétaux  parvenoient  plutôt  à 
l'état  de  perfection  ou  de  maturité  que  ceux 
de  l'Europe  ,  de  même   l'esprit  du  naturel 
des  îles  se  développoit  de    meilleure  heure 
et  déclinoit   plutôt.    Que    ces    philosophes 
considèrent  cependant  que  dans  un  climat 
si  chaud^  l'esprit  se  laisse  plus  aisément  aller 
à  des  habitudes  licentieuses,  et  que  consé- 
quemment,   quand  il  auroit  naturellement 
la.  même  durée  que   celui  des  Européens  , 
il  devroit   tomber  plutôt  en   décadence.  Il 
faut  aussi  se  rappeler  qu'à  cause  de   la   si- 
tuation des  lieux ,  l'esprit  est  incapable  de 
trouver  des  objets  pour  exercer  ses  facultés 
et    augmenter  par-là     sa   vigueur.    Enfin, 
dans  les   cas  où  les  facultés  précoces  d'un 
créole   n'ont  point. été    prodiguées  sur   des 
objets  indignes  de  ses  recherches,   et  dans 
les  endroits  où  des  circonstances  favorables 
lui  ont  donné  l'habitude   de  la  réflexion  , 
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son  esprit  se  conserve  jusqu'à  un  âge  fort 
avancé. 

Mais  les  qualités  du  cœur  contribuent 
davantage  au  bonheur  général  que  celles  de 
l'esprit ,  et  je  crois  qu'en  cela  le  créole  n'est 
inférieur  à  aucun  être  de  son  espèce.  Son 
caractère  est  aussi  généreux  que  ses  ma- 
nières sont  franches  et  indépendantes.  Il 
n'a  point  de  fausseté  ,  de  bassesse  ou  de 
réserv-e  dans  le  caractère  ,  et  jugeant  des 
hommes  par  lui-même  ,  il  ne  leur  soup- 
çonne pas  des  dispositions  si  peu  aimables. 

Les  philosophes  ont  été  embarrassés  par 
les  deux  opinions  reçues  sur  les  effets  du 
climat.  Depuis  l'existence  du  genre  humain, 
on"  a  remarqué  que  les  conquérans  sont  tou- 
jours venus  du  nord.  Cependant  dans  les 
latitudes  les  plus  chaudes,  on  y  a  trouvé  la 
force  et  le  courage  au  suprême  degré;  tandis 
qu'en  voyageant  à  l'extrémité  septentrionale 
du  globe  ,  on  volt  le  courage  de  l'homme 
expirer  chez  le  Lapon.  Devons-nous  donc 
croire  que  la  timidité  soit  une  conséquence 
de  là  chaleur  ?  Jecon%âens  que  l'indolence 
peut  en  être  un  résultat  ;  mais  l'indolence 
et  la  Crainte  ne  sont  pas  la  cause  et  l'effet. 
Le  créole    est    adonné  au    plaisir     et  aux 
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aisances,  et  il  ne  se  soucie  guères  d'exercer 
les  ilicultés  de  son  esprit.  Mais  quand  les 
facultés  assoupies  de  son  ame  sont  émues, 
il  montre  alors  qu'il  est  capable  et  d'agir 
et  de  penser  avec  la  plus  grande  énergie. 
Les  créoles  ne  manquent  point  du  tou^de 
çom-age  ,  et  ils  l'ont  prouvé  d'une  manière 
remarquable  dans  une  multituded'occasions 

Le  naturel  des  îles  ,  dit-  on  ,  a  la  ridicule 
marne  d'amplifier  ses  espérances  de  pros- 
périté ,  et  de  bercer  son  imagination  de 
reyesde  richesses  improbables,  et  d'absurdes 
chimères.  Il  n'y  a  ni  dans  son  sol  ni  dans 
son  climat  aucune  qualité  qui  puisse  pro- 
duire un  pareil  effet ,  comme  certains  ecri- 
vams  se  l'ont  imaginé.  Il  vient  probable- 
ment de  la  nature  de  ses  propriétés  peu 
semblables  aux  biens  de  l'Europe  qui 
rendent  un  revenu  fixe  et  certain,  quand 
ils  sont  confiés  à  l'industrie  du  fermier  Le 
créole  fait  lui-même  valoir  ses  terres  et 
comme  la  différence  du  produit  d'une 
année  à  une  autre  est  étonnante,  il  est 
aisément  tenté  d'espérer  qu'il  accumulera 
promptement  des  richesses. 

Il  y  a  différens  degrés  de  gens  de  couleur. 
Un  sambo   est    le  rejeton   d'une   négresse 
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^ar  un  mulâtre,  ou  d'une  mulâtresse  pai* 
un  nègre.  Le  mulâtre  est  l'enfant  d'une 
négresse  par  un  blanc ,  et  le  métis  d'une 
quarterone  par  un  blanc.  Les  Espagnols 
ont  encore  des  distinctions  plus  minutieuses, 
dont  il  est  inutile  de  faire  ici  l'énumération* 

Je  crois  que  ,  dans  toutes  nos  îles  à  sucre, 
les  descendans  de  négresses  par  des  blancs  , 
auxquels  la  loi  accorde  le  privilège  de  la 
liberté  ,  sont  à  trois  degrés  du  nègre.  Tous 
ceux  qui  sont  au-dessous  portent  le  nom 
de  mulâtres. 

A  la  Jamaïque ,  il  y  avoit  autrefois  une 
distinction  entre  ceux  qui  étoient  nés  de 
mères  affranchies  et  ceux  à  qui  leurs  maîtres 
donnoient  immédiatement  la  liberté.  Cela 
provenoit  d'une  maxime  de  loi  qui  tiroit 
son  origine  de  la  mère- patrie  ,  et  qui  étoit 
établie  dans  les  colonies,  que  la  propriété 
des  enfans  appartenoit  au  propriétaire  de 
la  mère.  Jusqu'en  l'année  iy4^y  les  indi- 
vidus nés  dans  les  circonstances  dont  je 
viens  de  parler  ,  c'est-à-dire  ,  dont  les  mères 
avoient  été  affranchies  après  leur  naissance, 
n'avoient  point  droit  à  être  jugés  par  des 
jurés,  et  étoient  regardés  comme  indignes 
de  rendre  témoignage  en  justice.  Ces  cruautés 
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ont  été  mitigées  ;  mais  il  reste  encore  beau>- 
conp  à  faire.  Dans  la  plupart  des  îles  an- 
glaises ,  leur  témoignage  n'est  reçu  que  dans 
les  cas  où  il  n'est  pas  question  de  passer  un 
acte  en  faveur  du  blanc  accusé.  Le  nègre 
a  un  maître  pour  le  protéger  contre  les 
injures  grossières  ;  mais  par  cette  institution 
partiale  ,  le  mulâtre  n'a  aucune  garanti® 
contre  la  tyrannie  et  l'oppression.  Ils  sont 
aussi  privés  du  droit  de  posséder  le  plus 
petit  emploi  public  ;  ils  ne  peuvent  point 
être  brevetés  ,  même  dans  un  corps  de  noirs  , 
et  ils  sont  exclus  du  droit  de  suffrage  aux 
élections. 

Il  faut  convenir  que  leur  situation  hu- 
miliante est  en  quelque  sorte  mitigée  par 
la  généiosité  que  montrent  les  m.embres  des 
assemblées  coloniales  envers  les  gens  de 
couleur  ,  à  qui  l'éducation  et  le  baptême 
donnent  des  droits  à  la  considération  ,  en 
dépit  des  lois  et  des  ordonnances  à  ce 
sujet. 

Des  exemples  partiaux  de  générosité  ne 
justifient  cependant  pas  l'état  avilissant  au- 
quel ces  êtres  infortunés  sont  réduits.  Le 
blanc  le  plus  bas  et  le  plus  méprisable  se 
conduit  avec  insolence  envers  l'homme  de 
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couleur  libre  le  mieux  ëduquë  ;  et  comme 
3e  mépris  dégi^ade  toujours  le  caractère,  ce 
sont  des  membres  inutiles  de  la  société. 

Quoi  que  l'on  puisse  dire  sur  la  propriété 
ou    l'impropriété    de    mettre     cette    classe 
dUiommes  sur  un  pied  égal  à  celui  des  gens 
d'une   couleur   différente ,    peut  -  on    nier 
que  la  sagesse  et  l'humanité  demandent  le 
redressement  immédiat  d'un  grief  insuppor- 
table ?  Le  grief  que  je  veux  dire  est  la   pri- 
vation du  droit  de  paroître  comme  témoins  , 
même  dans  les  cas  où  ils  se  plaignent  d'une 
injustice  personnelle.  Quel   attachement  à 
sa  patrie  ,   quelle  reconnoissance  à  la  pro- 
tection des  lois ,  quel  motif  d'être  utile    à 
la  société  dont  il  fait  partie  ,  ou  enfm  quelle 
dignité  ou  indépendance  d'esprit  peut  avoir 
l'homme  qui  est  intérieurement  convaincu 
que  le  premier  coquin  d  une  couleur   plus 
blanche  que  la    sienne  peut   l'insulter  im- 
punément ?  - 
Le  mulâtre  libre  a  des  raisons  de  craindre 
de  mauvais  procédés  ,  non-seulement  de  la 
classe  qui  est  au-dessus  de    lui    :  tenant  le 
milieu  entre  le  blanc  et  le  nègre  ,  il  est  mé- 
prisé par  l'un  et  envié  et  détesté  par  l'autre. 
Le  nègre  regarde  son  assujétissçment  à  un 
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blanc  comme  en  quelque  sorte  supportable  , 
mais  il  a  en  horreur  l'idée  d'être  l'esclave 
d'un  esclave. 

Dans  leur  conduite  envers  les  blancs  , 
les  mulâtres  sont  modestes  et  respectueux: 
ils  sont  néanmoins  accusés  (  et  je  crois 
bien  avec  justice  )  d'abuser  de  leur  pouvoir 
envers  les  nègres.  Il  est,  à  la  vérité ,  presque 
impossible  qu'ils  tiennent  une  conduite 
différente.  L'esclave  devenu  maître  est  tou- 
jours le  plus  insensible  des  tyrans ,  comme 
le  plus  vil  favori  de  la  fortune  est  celui  qui 
insulte  ie  plus  insolemment  au  malheur. 

Un  autre  reproche  que  l'on  fait  aux  mu- 
lâtres ,  c'est  l'incontinence  des  femmes. 
Quoique  ce  reproche  soit  fondé,  je  tâcherai 
cependant  de  l'excuser  en  raison  des  cir- 
constances :  ces  femmes  sont  dans  toutes 
les  îles  entretenues  par  les  blancs  et  leur 
servent  de  maîtresses.  Mais  en  examinant  la 
situation  de  ces  infortunées  ,  nous  trouve- 
rons plus  de  raisons  de  blâmer  la  cruauté 
de  ceux  qui  les  entretiennent  et  les  enga- 
gent à  cette  vie  honteuse  ,  que  leur  impru- 
dence à  accepter  leurs  offres.  Ignorant  les 
maximes  de  la  morale,  n'ayant  pas  reçu  la 
moindre  éducation  ,  incapables  de  se  pro- 
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curer  des  époux  d'entre  les  blancs  ou  les 
personnes  de  leur  couleur  (  les  premiers  re- 
gardant une  pareille  alliance  comme  avilis- 
sante ,  et  les  derniers  étant  trop  dégradés 
eux-mêmes  pour  former  un  pareil  maria cre)^ 
elles  ont  de  bonnes  raisons  à  donner  pour 
excuser  leur  conduite. 

D'ailleurs  ,  cette  connexion  entre  l'en-^ 
treteneur  et  la  maîtresse  ,  si  elle  nest  pas 
légitimée  par  le  mariage  ,  peut  être  consi- 
dérée au  moins  comme  aussi  innocente. 
Elles  donnent  à  leur  entreteneur  le  doux 
nom  de  mari  ;  elles  sont  fidelles  et  attachées 
à  ses  intérêts  ;  et  elles  se  conduisent  avec 
décence  et  avec  rigueur  envers  les  autres 
hommes.  Il  n'y  en  a  véritablement  que  très- 
peu  qui  se  livrent  à  cette  infamie  espèce 
de  prostitution  ,  publiquement  avouée  dans 
les  grandes  villes  de  l'Europe. 

L'injustice  de  tenir  tant  de  belles  et  ai- 
mables femmes  dans  l'état  du  concubinage  , 
demande  une  réparation  immédiate. 

Mais  qui  en  donnera  l'exemple  f  Sera-ce 
les  victimes  de  cette  injustice  ?  £//es  ne  le 
peuvent  pas,  et  je  crois  bien  que  les  séduc- 
teurs 7ze  Z^yèr^/zr  ^^j.   Un  auteur  respecta- 
ble ,  dom  Antonio    de  Ulloa  ,  rend    le  té- 
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moignage  le  plus  flatteur  des  dispositions 
humaines  de  ces  gens  de  couleur  ,  en  par- 
lant des  circonstances  fâcheuses  qu'éprou- 
vèrent plusieurs  pauvres  Européens  ,  qui  , 
après  être  venus  aux  îles  espagnoles  dans 
l'espoir  d'améliorer  leur  sort,  se  trouvèrent 
quelquefois  sans  moyens  d'existence.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  dit  l'Espagnol  ,  parcou- 
rent les  rues  jusqu'à  ce  qu'il  ne  leur  reste 
plus  rien  pour  acheter  de  la  nourriture  et 
payer  leur  logement.  Fatigués  de  chercher 
inutilement  de  l'emploi,  affectés  parla  non- 
réussite  de  leurs  espérances ,  et  par  le  chan- 
gement de  climat ,  ils  vont  tristes  et  malades 
se  coucher  dans  les  places  des  églises  et  dans 
les  portiques.  Les  gens  de  couleur  déploient 
ici  leur  générosité ,  tandis  que  le  négociant 
riche  et  égoïste  refuse  de  donner  son  aumône 
pour  soulager  leur  misère.  Le  mulâtre  et  le 
nègre  prenant  pitié  de  leur  affliction  ,  les 
portent  chez  eux,  les  nourrissent ,  les  con- 
solent et  les  rappellent  à  la  vie  ;  et  ,  quand 
ils  meurent  ,  prient  Dieu  pour  le  repos  de 
leur  arae.  Tel  est  le  compte  flatteur  que  l'on 
a  rendu  de  la  générosité  des  mulâtres  de 
Carthagène  ;  et  ceux  qui  counoissent  les 
îles  de  l'Amérique  ,  n'hésiteront  pas  à  ac- 
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corder  à  leurs  habitans  le  même  caractère 
qu'à  ceux  de  Carthagène. 

En  parlant  des  créoles  ou  naturels  des 
Indes  occidentales  ,  et  des  mulâtres  ou  gens 
de  couleur,  nous  nous  sommes  bornés  à 
ceux  qui  étoient  ou  tout-à-fait  blancs  ou 
en  partie.  Nous  consacrerions  maintenant 
un  chapitre  séparé  aux  nègres  libres  ,  s'il  y 
avoit  une  différence  marquée  entre  eux  et 
les  nègres  dans  l'état  d'esclavage  ;  mais 
comme  il  n'y  en  a  guères  ,  nous  examine- 
rons ,  dans  le  chapitre  suivant ,  le  caractère 
général  du  nègre. 


■  V 
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CHAPITRE     II. 

Des  nègres  dans  l'état  d'esclavage.  —  Observations  pré- 
liminaires.—Origine  de  la  traite  des  nègres — Ela- 
blissement  portugais  sur  la  côte  d'Afrique. — Nègres 
amenés  à  Hispaniola. — Voyage  d'Hawkins.  —  Com- 
pagnie d'Afrique  établie  par  Jacques  I.*^''  —  Charte 
accordée.  —  Description  de  la  côte  dAtiique.  —  Forts 
et  factoreries.  —  Exportations  de  la  Grande-Bretagne. 
—  Norribre  de  nègres  que  l'on  exporte  à  présent  aux 
colonies  anglaises.  —  Etat  du  commerce  depuis  177 1 
jusqu'en  1787. — Nombre  de  nègres  importés  aujour- 
d'hui par  les  diftéreutes  nations  de  l'Europe. 


l. 


J_jE  nombre  de  nègres  ,  actuellement  dans 
les  colonies  anglaises  de  l'Aiiiérique  ,  est 
de  4^0,000.  La  contemplation  de  la  servi- 
tude de  tant  d'êtres  de  l'espèce  humaine  et 
de  leur  assujétissement  absolu  à  la  volonté 
des  autres  ,  n'est  pas  une  perspective  bien 
agréable  ;  et  le  tableau  prend  une  teinte 
encore  plus  hideuse  ,  quand  on  réfléchit  au 
nombre  de  ces  malheureux  qui  ont  été  ar- 
rachés de  leur  pays  natal ,  de  leurs  foyers  et 
du  milieu  de  leurs  parens,  pour  être  tramés 
dans  cet  état  avilissant. 
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Quelque  odieux  néanmoins  que  soit    ce' 
commerce  en  lui-même,  il  est  possible  que 
le  propriétaire    d'esclaves   soit  exempt  des 
crimes  dont  on  a,  depuis  quelques  années ^ 
pris     riiabitude   de    l'accuser.    Je    pourrai 
donc  exciter  l'indignation  de  ces  gens  pas- 
sionnés qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
clioisir    les  coupables  ,   en  prenant  la   dé- 
fense des    planteurs;    mais    cela    ne  m'em- 
pêcliera  pas  de  m'efforcer  de  soustraire    à 
une  infamie  peu  méritée  des  hommes  qui 
sont  aujourd'hui  les  objets  de  l'exécration, 
publique.  De  quelle  manière  la  plupart  des 
propriétaires  d'esclaves  des   Antilles    sont- 
ils  parvenus  à  la  possession  de  leurs  biens  ? 
Par  héritage  et  par  accident.  On  pourra  dire 
qu'ils   doivent  renoncer   à  leur   propriété  , 
quand  ils  voient  qu'elle  n'est  pas  justifiable 
au  tribunal   de  l'humanité   :   cela  est   aussi 
arrivé  quelquefois.    Des  hommes    humains 
de  la  Grande-Bretagne,  influencés   par   la 
sympathie  universelle  pour  les  injures  réelles 
ou  supposées  des  nègres  d'Afrique  ,  ont  en- 
voyé ordre  à  leurs  économes  dans  les  îles  , 
d'affranchir    les  esclaves  de    leurs    planta- 
tions.   Ils    ont    cependant  été   convaincus 
depuis ,    que  cette  bienyeillance  n'est  pas 


compatible  avec  l'intérêt  des  esclaves  eux- 
mêmes. 

La  société  établie  en  Angleterre  pour  la 
propagation  de  l'évangile  dans  les  pays 
étrangers ,  possède  aussi  en  cojnmun  des 
propiiétés  dans  les  Indes  occidentales.  Les 
individus  qui  la  composent  étoient  aussi 
sensibles  aux  souffrances  de  leurs  sembla- 
bles qu'aucun  autre  Chrétien  ;  et  s'ils avoient 
cru  que  l'affrancliisseraent  immédiat  des 
nègres  pouvoit  véritablement  faire  leur 
bonheur ,  ils  auroient  sans  doute  regardé 
un  pareil  acte  comme  le  devoir  le  plus  sacré. 
Mais  après  de  mures  et  de  sérleu  es  déli- 
bérations ,  il  furent  convaincus  du  con- 
traire ,  et  ils  ont  aussi  été  obligés  ,  pour 
alléger  leurs  travaux  ,  d'en  acheter  d'autres 
€t  de  les  tenir  dans  le  même  état. 

Le  seul  objet  digne  de  nos  recherches  est 
clone  de  savoir  si  la  conduite  des  planteurs 
des  Antilles  envers  leurs  esclaves  ,  considé- 
rant les  vices  de  l'autorité  humaine  ,  est  plus 
tlure  que  ne  devroit  être  le  traitement  d'un 
maître  envers  ses  domestiques? 

Nous  allons  maintenant  donner  au  lec- 
teur un  exposé  de  l'origine  et  de  la  situation 
du  commerce  des  nègres.    Le  chapitre  sui- 
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vant  contiendra  la  description  du  nègre  ,  de 
son  caractère  et  de  ses  inclinations  ,  delà 
manière  de  les  conduire  aux  îles  de  l'Amé- 
rique ,  et  de  son  traitement  quand  il  y  est 
arrivé  ;  après  quoi  je  parlerai  des  abus  que 
l'on  dit  exister  dans  la  pratique  de  ce  com- 
merce. 

Ce  fut  sous  le  célèbre  prince  Henri  de 
Portugal ,  en  1442,  ,  que  les  premiers  es- 
claves d'Afrique  furent  enlevés  de  leur  pa- 
trie par  les  Eiiropéens.  Antoine  Gonzalès 
avoit  pris  deux  maures  près  du  cap  Bojador, 
et  les  avoit  emmenés  dans  son  pays  ;  mais 
son  prince  lui  ayant  ordonné  de  les  remener 
en  Afrique  ,  il  les  vendit  à  la  Rio  del  Ora , 
et  reçut  des  manres  ,  dix  nègres  et  de  la 
poudre  d'or.  L'avarice  des  Portugais  firt  ex- 
citée par  cet  échange  avantageux,  et  ils  com- 
mencèrent un  commerce  sur  une  échelle  plus 
grande.  Le  roi  de  Portugal  s'arrogea  pen- 
dant quarante  ans  le  titre  de  seigneur  de  la 
Guinée. 

On  trouve  que  dès  l'année  i5o2  ,  il  y  avoit 
des  nègres  employés  dans  les  mines  d'Hispa- 
niola.  Ovando  en  défendit  à  la  vérité  l'im- 
portation ,  à  cause  des  méchancetés  qu'ils 
apprenoient  aux   Indiens  ;  mais  les  Espa- 
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gnoîs  extirpèrent  ces  derniers  avec  tant  de 
célérité  ,  que  les  nègres  furent  regardés 
comme  absolument  nécessaires  ,  et  que  l'on 
accorda  de  nouveau  la  permission  d'en  im- 
porter. 

Douze  ans  après  ,  à  la  requête  de  Bartlié- 
iemi ,  homme  dont  la  philantropie  l'enga- 
geoit  à  être  le  protecteur  sincère  et  l'ami 
des  Indiens ,  il  fut  accordé  une  patente  au- 
torisant certaines  personnes  à  importer  an- 
nuellement 4000  nègres  dans  les  colonies 
espagnoles.  Las-Casas  est  accusé  d'inconsé- 
quence en  voulant  ainsi  alléger  les  souf- 
frances d'une  race  d'hommes  aux  dépens 
d'une  autre.  Il  faut  cependant  observer  que 
les  mêmes  peines  infligées  à  différens  indi- 
Tidus  ne  produisent  pas  invariablemerit  le 
même  degré  de  souffrance.  Las-Casas  con- 
sidéroit  avec  douleur  et  indignation  les  ca- 
lamités déplorables  des  Indiens  sans  pro- 
tecteurs. Il  vayoit  un  peuple  autrefois  in- 
nocent et  heureux  ,  qui  n'avoit  Jamais  connu 
le  malheur  qu'au  moment  où  les  Européens 
le  lui  avoit  fait  sentir  ,  réduit  en  peu  de 
tems  d'un  million  d'ames  à  60,000.  Il  pre- 
noit  d'autant  plus  pitié  de  l'esclavage  de 
ces    individus ,    qu'ils   avoient   connu    des 
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tems  plus  prospères  ,  et  qu'ils  n'étoient 
point  accoutumés  aux  travaux  qu'on  exi- 
geoit  d'eux.  Il  calcula  donc  avec  beaiicoup 
de  sagesse,  en  conseillant  aux  Espagnols 
avides ,  puisqu'il  falloit  les  tenir  dans  l'ac- 
tivité ,  d'employer  plutôt  une  nation  dure 
et  sauvage  ,  accoutumée  à  la  plus  rigou- 
reuse tyrannie  ,  à  ces  travaux  ,  que  des 
hommes  auxquels  l'oppression  étoit  nou- 
velle ,  et  dont  l'esprit  étoit  trop  sensible 
pour   supporter  l'esclavage. 

Les  nègres  d'Afrique  avoient  été  dès  leur 
-enfance  ,  des  objets  de  sévérité  ,  et  consé- 
quemment  ils  y  étoient  accoutumés.  D'ail- 
leurs la  forme  de  leurs  corps  et  leurs  ^nenibres 
étoient  plus  vigoureux  que  ceux  des  habi- 
tans  d'un  climat  délicieux  ,  où  les  fruits  de 
la  terre  croissoient  pour  ainsi  dire  sans  tra- 
vail. Las-Casas  ne  pouvolt  prévoir ,  à  moins 
d'avoir  été  inspiré  ,  les  effets  futurs  de  ce 
trafic  ;  sa  conduite  fut  donc  aussi  humaine 
que  judicieuse. 

Jean  Hawkins  étoit  à  cette  époque  au  ser- 
vice d'Elisabeth  ,  qui  lui  donna  ensuite  le 
titre  de  chevalier.  Ayant  appris  que  les  es- 
claves se  vendoient  à  un  haut  prix  à  His- 
paniola  ,  il    fut   tenté   de  faire  voile  avec 
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une  escadre  de  trois  vaisseaux  pour  la  cûte 
de  Guinée.  Son  armement  consistoit  en  un 
vaisseau  de  120  tonneaux  ,  un  de  loo,  un 
de  40  ,«ct  100  hommes  d'équipage.  Il  partit 
en  octobre  i562,  et  débarqua  à  Siena-Leone, 
où  ,  par  les  moyens  les  plus  affreux  et  les 
plus  indignes,  il  se  procura  3oo  esclaves, 
^yantensuiie  été  à  HIspaniola  ,  il  y  £t  un 
échange  lucratif,  et  revint  en  Angleterre, 
après  onze  mois  d'absence. 

L'année  d'ensuite  ,  il  ht  voile  avec  six 
vaisseaux  ,  du  nombre  desquels  étoit  le 
Jésus  de  700  tonneaux  ;  et  ayant  dans  son 
voyage  été  joint  par  deux  autres  ,  il  con- 
tinua sa  route  pour  la  côte  de  Guinée.  Après 
avoir  éprouvé  quelques  avaries  ,.  il  aborda 
au  cap  Veid  ,  sur  la  côte  d'Afrique.  Il  y 
tendit  des  embûches  aux  naturels  ,  que  l'his- 
torien de  ce  voyage  représente  comme  «  un 
«  peuple  doux  et  humain  .>  ;  mais  l'équipage 
du  Mignon  (1),. choqué  sans  doute  des 
lâches  moyens  qu'il  employoit  pour  former 
sa  cargaison  ,  en  avertit  secrètement  les  na- 
turels ,  et  Hawkins  les  épia  fort  inutilement. 


(i)  L'un  des  deux  vaisseau; 
(?n  mer. 


X  qui  joignirent  Hawki«is 
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L'amiral  se  sépara  alors  du  Mignon ,  et  fît 
voile  pour  l'île  d'Alcatras. 

Les  Ang:ais  firent  encore  usage  dans  cet 
endroit  de  leurs  pièges  pour  attirer  les  na- 
turels ;  mais  ceux-ci  surent  les  éviter.  Ils 
eurent  beau  les  suivre  avec  leurs  armes  à 
feu,  les  Africains  s'enfuirent  dans  les  bois. 
Ce  manque  de  succès  les  força  à  aller  dans 
une  autre  île  ,  appelée  Sainbula.  Il  paroît 
\\,  que  les  naturels  de  cette  île  étoient  des  can- 

J'IIa  nibales  ;  et  les  Anglais  s'étant  humainement 

déterminés  à  punir  leur  cruauté  ,  brûlèrent 
et  détruisirent,  leurs  villages  avec  le  plus 
erand  zèle.  Les  naturels  furent  cependant 
trop  lestes  pour  eux  et  échappèrent  à  leur 
poursuite. 

Sans  entrer  dans  d'autres  particularités 
sur  les  exploits  de  cet  amiral  sur  la  côte 
d'Afrique  ,  nous  remarquerons  que  les  Fran- 
çais et  les  Portugais  avoient  à  cette  époque 
fait  une  convention  avec  les  naturels,  par 
laquelle  ces  derniers  s'engageoient  à  fournir 
des  esclaves  aux  premiers.  Leur  conduite 
étoit  sans  contredit  plus  humaine  ;  car  ils 
n'achetoient  que  ceux  qui  étoient  déjà  es- 
claves, et  qui  servoient  selon  l'occasion  de 
nourriture  à  leurs  compatriotes.  Hav\'kins , 
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«e-  scéie^rat  sans  principes,  £t  un  troisième 
voyage  .de  piraterie,  mais  la  Providence 
permit  qu'il  y  périt  avec  toute  sa  banJe. 

En  1618,  une  compagnie  de  né^ocians  da 
Londres  obtint  une  patente   pour  un  rom- 
merce  exclusif.  Elle  fût  néanmoins  oblicrée 
de.  renoncer  à  ses  projets,  à  cause  de  Ja  mo- 
dicite  des  profits  qui  revenoient  de  ses  ex- 
.  péditions.  Sous  Charles  P'-,  ^.^e  seconde  pa- 
tente fut  accordée  à  d'autres  individus ,  sur 
leur  demande  ,  et  ils  y  firent  des  profits  plus 
^  •    considérables.  Mais  leurs  succès  ayant  attiré 
i.attention  ,"  d'autres,   aventuriers  firent  un 
commerce  illicite  ,  et  des  contrebandiers  de 
toutes,  les  nations  abordant  sur  les  -côtes 
ce  monopole  fut  abandonné  ,  et  discontinué 

jusqu'en  .66..  Dix  ans  après  cette  époque, 
on  leva  en  neuf  mois  une  somme  de  .11,000 
livres  sterliugs,    .,664,000    livres  tournoi, 
par    souscription  ,  pour  former   une  com- 
pagnie ;  et  un  tiers  de  cette  somme  fiu  des- 
tme  à.  bâtir   des   forts  .sur  la  côte'.  Un   des 
bienfaits  immédiat,  de  cet  établissement  fut 
la  création  de  manufactures  en  Angleterre. 
C  etoient  autrefois  les  IloUandais  qui  avoient 
fourni  aux  armateurs  pour  la  côte  de  Guinée 
tous  les   approvisionnemens   nécessaires   à 
leur  voyage-  mais  la  Grande-Bretagne  pro- 
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diiislt  alors  des  étoffes  de  laine  et  d'autres 
objets  iraportans  de  commerce  pour  cette 
côte.  Il  s'en  exporta  annuellement  pour 
1,680,000  livres  tournois. 

La  prospérité  de  cette  compagnie  fuit  néan- 
moins de  courte  durée.  Entr'autres  bienfaits 
de  notre  révolution  ,  nous  iul  devons  l'abo- 
lition de  tous  les  monopoles  ,  ou  privilèges 
exclusifs  accordés  par  la  couronne.  Le 
commerce  d'Afrique  devint  libre,  et  les  aven» 
turiers  qui  l'entreprirent  furent  très-nom- 
,'  breux.  Cependant  les  négocians  qui  avoient 

été  trompés  dans   leurs  perspectives  de    ri- 
\    r         ■  dresses ,    essayèrent  pendant  quelque    terris 

de  continuer  leur  monopole  ;  mais  leur  Sroit 

qui    avoit  jusqu'alors  été   aboli  par  le  fait, 

|.!  le  fut  expressément  par  un  acte  de  Guillaume 

I  et  de  I\Iar!e.  Il  fut  par  cet  acte  déclaré  légal 

pour  tous  les  fidèles  sujets  de  sa  majesté  de 
faire  le  commerce  de  la  côte  d'Afrique  avec 
les  colonies  de  l'Amérique  ,  entre  le  cap 
Mont  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  ,  à  con- 
dition de  payer  dix  pour  cent  sur  toutes 
les  marchandises  exportées  ,  d'après  leur 
Ya.leur. 

Il  fut  stipulé  dans  le  même  acte  que  tout 
indiYidn  ,  en  payant  un  autre  droit  de  dix. 
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pour  cent  sur  les  marchandises  imporiées 
•joiiiroit  du  privilège  plus  étendu   de   con>- 
mercer  entre  le  cap  Blanca  et  le  cap  Mont. 
Le  produit   de  ces  droits  fut  destiné   à  la 
compagnie. 

Cette  loi  excita  un  mécontentement  gé- 
néral ,  et  il  fut  présenté  nombre  de  pétitions 
contre  elle.  La  compagnie  prédit  sa  propre 
ruine  ,  et  ses  craintes  furent  presque  réa- 
lisées ;  car  ,  en  1739  ,  elle  étoit  tellement 
sur  le  déclin  ,  que  le  parlement  fut  obligé 
de  voter  à  son  profit  240,000  livres  tour- 
nois annuellement  pendant  l'espace  de  neuf 
ans  (1). 

Après  avoir  éprouvé  tant  de  changement, 
le  commerce  d'escîaves  d'Afrique  prit ,  en 
1750  ,  un  nouvel  aspect.  On  fit  une  loi  pour 
l'encourager  et  l'améliorer  ,  dont  il  est  inu- 
tile de  donner  ici  les  détails  ,  puisqu'on 
peut  la  consulter.  Je  vais  maintenant  offrir 
une  courte  relation  des  pays  avec  lesquels 
ce   trafic  est  continué. 


(i)  En  1744,011  vota  pour  ceUe  compagnie  480,000  L 
tpurnois,  ce  qui  l'ait  en  (ont  une  somme  de 2,400,000  liv 
lournois  votée  par  le   parlement  britannique  pour  le* 
aouliea  du  commerce  d'esclaves. 
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Depuis  Loango  ,  Saint-Paul  ,  en  Angola  j, 
jusqu  au  cap  Blanco  ,  est  une  étendue  dé 
côte  de  i3oo  lieues  où  ce  commerce  se 
pratique. 

Les  Anglais  ont  un  établissement  dans  la 
p'^ovince  de  Sénégambie."  Cette  province  est 
arrosée  par  la  rivière  Gambie  ,  navigable 
*  pendant  l'espace  de  plusieurs  cents  milles 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  et  habitée  par  les 
Mandingos. 

Depuis  Roxo  jusqu'à  Appollonie  ,  ce 
sont  principalement  des  établissemens  por- 
tugais. Les  naturels  sont  aussi  appelés  Man- 
dingos, quoique  leur  langage  diffère  de  celiai 
des  premiers. 

Depuis  Appollonie  jusqu'à  la  rivière  Volta, 
la  CLîte  d'Or  a  une  étendue  de  1000  milles  , 
et  est  divisée  en  nombre  de  petits  états* 
Chanti  ,  Aiciin  et  Aquamboù  ,  trois  grands 
royaumes,  qui  sont  fort  peu  connus ,  forment 
l'intérieur  du  pays.  Sur  toute  cette  côte  ,  la 
langue  est  assez  semblable.  Les  naturels  sont 
appelés  Koromantyns  ,  de  Koromantyne  , 
comptoir  fort  respectable ,  tant  qu'il  resta 
au  pouvoir  des  Anglais,  mais  de  peu  de  coii- 
sidé ration  depuis  qu'il  est  entre  les  mains  des 
Hollandais. 
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La  division  qui  vient  après  ,  est  le  paya 
de  Whidali  ,  appelé  par  quelques  écrivain» 
la  côte  d'Or  propre.  Depuis  Popo  ,  princi- 
pauté de  cette  division  ,  les  naturels  de 
Wliidah  sont  communément  appelés P<2/7<2w>? 
par  les  négocians  anglais.  Vient  ensuite  le 
grand  empire  de  Bénin  ,  commençant  svir 
la  rive  occidentale  de  la  rivière  Lagos  ,  et 
s'étendant  jusqu'au  cap  Lopez.  Les  iièpres 
de  cette  côte  sont  en  général  appelés  Eboes. 
Il  y  en  a  une  tribu  particulière  distinguée 
par  le  nom  de  Mocoes.  Le  langage  dé  ces 
derniers  diffère  de  celui  de  tous  les  autres 
sur  cette  côte. 

Au  midi  de  la  rivière  de  Congo  ,  les  Por- 
tugais ont  des  possessions  considérables.  Ils 
ont  bâti  et  bien  fortifié  la  ville  de  Loaneo  , 
Saint-Paul ,  et  étendant  leur  commerce  vers 
la  côte  orientale  ,  voyagent  en  caravanes  à 
travers  le  pays. 

En  faisant  l'énumération  des  forts  et  des 
comptoirs  établis  par  les  Européens,  on 
trouve  que  leur  nombre  est  comme  il  suit  ; 


Par  les  Hollandais 

—  les  Anglais  j 

—  les  Portugais, 

—  les  Danois, 

—  les.  Fraiiraii , 
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On  exporte continnellement  de  la  Grande- 
Bretagne  ,    pour  TAfriqne  ,   des    étoffes    ds 
laine  ,  des  toiles  ,  des  marchandises  de  Slief- 
iield  ,   de   Birmingham   et   de  Manchester  ; 
de^  soieries,   des  draps  ,    des  armes  ,   de  la 
poudre  ,  des  balles ,  du  cuivre  et  du  bronze 
travaillés  y.  et  plusieurs  autres   articles   qui 
rapportent   annuellement  en    échange  ,  en 
Angleterre  ,  environ  19,2.00,000  1.  tournois. 
Il   n'y  a  que  très-peu  d'endroits  sur  la  côte 
d'Afrique  où  le  com.merce    soit  libre.    D'^s 
qu'il  est  un  peu  vivant ,  le  roi  ou  clief  du 
district ,  exig-e  un  droit  sur  toutes  les  es- 
portations.  L  échange  des  denrées  se  fait  de 
différentes  manières.  Quelquefois  le  négo- 
ciant anglais   va  chez  le  marchand  nè^re-  , 
mais  le  plus  souvent  les  marchés  se  foîit  à 
tord  des  vaisseaux.  Les  comptoirs  ou  fac- 
-toreries  établies  sur  la  cute ,  se  chai'gent  de 
procurer  des   cargaisons   aux  vaisseaux  de 
leur  nation  ;  et  les  ofiiciers  des  forts ,  selon 
leurs    circonstances  et   leur  pouvoir  ,  font 
aussi    des   marchés    particuliers    d."esclaves 
avec    les    commercans  ;    mais    les    naturels 
eux-mêmes  amiènent  au  marché  des  esclaves 
à  un  plus  bas   prix  que   ceux  qui   ^,  ienuent 
par   rinteiTuédiaire   des    étabasî;cmens   bii- 
îanniqv.e?. 
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Avant  l'échange  qui  se  fait  entre  les  mar- 
chands européens  et  africains  ,  il  y  a  une 
chaîne  continue  de  marchands  de  distance 
en  distance  dans  l'intérieur  du  pays  ,  qui 
se  les  font  passer  les  uns  aux  autres  des 
contrées  éloie;nécs  où  aucun  blanc  n'a  en- 
core  pénétré.  Quoique  le  commerce  sur  la 
côte  soit  régulier  et  constant  ,  je  suis  fâché 
de  n'avoir  pas  pu  me  procurer  ,  faute  de 
mémoires  ,  un  état  exact  de  lous  les  Afri- 
cains qui  ont  été  transportés  aux  Indes  oc- 
cidentales anglaises  ,  depuis  le  commence- 
ment de  ces  établissemens.  Je  mettrai  ce- 
pendant devant  les  yeux  du  lecteur  tous 
les  renseignemens  que  j'ai  recueillis  ,  et  sa 
sagacité  le  rendra  probablement  capable 
d'en  faire  une  estimation  qui  ne  sera  pas 
bien  éloignée  de  la  vérité. 

Il  a  été  fortement  soutenu  par  les  enne- 
mis du  commerce  des  nègres  ,  et  jamais  nié 
par  ses  partisans ,  que  ,  depuis  1680  jusqu'en 
1700,  il  n'y  eut  pas  moins  de  3oo,ooo  Afri- 
cains ,  réduits,  à  l'état  d'esclavage  par  les 
commerçans  anglais.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1786,  on  en  importa  d'Afrique 
dans  l'ile  de  la  Jamaïque  seule  6  i  0,000.  Le 
lecteur  peut  se  former  une  idée  du  nombie 
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qu'on  en  a  exporté ,  dans  le  même  inter- 
valle ,  aux  provinces  méridionales  de  l'Amé- 
rique et  aux  Antilles.  En  prenant  ceci  pour 
base  y  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper, 
porter  le  nombre  de  nègres  importés  depuis 
i68ô  jusqu'en  1786  ,  à  2,i3o,ooo.  Ce  calcul 
est  plus  modéré  que  ceux  que  l'on  a  cou- 
tume de  faire  ,  mais  je  le  crois  fondé  sur  la 
vérité. 

Il  paroît  cpi'avant  l'époque  de  la  guerre 
de  l'Amérique  ,  le  commerce  d'esclaves 
avoit  été  porté  au  plus  haut  degré.  L'état 
suivant  des  vaisseaux  qui  firent  voile  d'An- 
gleterre pour  la  côte  d'Afrique,  en  1771  , 
et  du  nombre  d'esclaves  qu'ils  en  apportè- 
rent ,  a  été  donné  au  public  comme  parfai- 
tement exact.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
disputer  son  authenticité. 


vaisseaux. 

nëgres. 

A  Senégambie  , 

40 

pour 

3,3io 

A  la  Cô(e-dii-Vent, 

56 

11,960 

A  la  C^ife-d'Or, 

29 

7,5^5 

Bénin , 

63 

• 

23,'3oi 

Angola, 

4 

192 

i.oSo 

Total  ......"! 

47,146 

Des    192   vaisseaux 

ci- 

dessus  mentionnés  : 
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107  firent  voile  de  Liverpool,  pour 
58  de  Londres, 
2.3  de  Brislol, 
4  de  Lancastre, 


ïibgres. 

29,250 

8,i36 

8,810 

960 


En  1 JJ7.  il  partit  de  la  Grande  -  Bretagne 
pour  la  côte  d'Afrique  , 

175  vaisseaux  ayant  à  bord  des  marchandises 
estimées  à        20,793,469*  tournois. 


1773 

l5l  dilio 

16,514  652 

JZJ      qJ 

3774 

167 

20.3 16,61 3 

6   0 

1775 

i5a 

18,868,034 

18   0 

1776 

lOI 

11,298,697. 

3   0 

1777 

58 

5,741,235. 

9 

1778 

41 

3,698,066 

3 

1779 

28 

.  3,821,208 

II 

Cette  diminution  manifeste  ne  sauroit  être 
attribuée  qu'à  la  malheureuse  guerre  de 
l'Amérique.  Lorsqu'elle  fut  terminée  ,  le 
commerce  reprit  un  aspect  plus  brillant  , 
comme  il  paroît  par  l'état  suivant  des  nègres 
importés  dans  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  ,  et  exportés  desdites  colonies 
depuis  1783  jusqu'en  1787,  espace  de  cinq 


ans. 
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•BDfts         nomlre     tonseaui.     nègres  imp.      nègres   e«p.     nègre,   gardèv 
de   vaisseaux. 


1783 

38 

5,455 

16,208 

809 

15,399 

1784 

93 

i3.3oi 

28,550 

5,263 

23,287 

1785 

73 

10.730 

21,598 

5,018 

i6,58o 

1786 

67 

8,070 

19,160 

4,317. 

14.843 

1787 

85 

I2,i83 

21,023 

5,366 

i5,657 

L'état  suivarft  du  nombre  de  nègres  ac- 
tuellement exportés  d'Afriq^^ue  ,  par  les  An- 
glais, les  Français,  les  Hollandais,  les 
Lanois  et  les  Portugais,  ainsi  que  les  pays 
particuliers  d'où  ils  sont  tirés,  a  été  envoyé 
aux  membres  du  conseil  privé-  par  les  né- 
gocians  de  Liverpool ,  et  est  sûrement  le 
plus  exact  et  le  plus  authentique  qu'il  soit 
possible  de  se  procurer. 


nombre   cl'^esclaves  exportés. 

38,ooo 


Par  les  Anglais, 
■ —    les  Français, 

—  les  Hollandais, 

—  les  Danois  , 

—  les  Portugais , 

.     Total 74,000 

nombre   cFesclarei.^ 
I5ont  Qambie  fournit  environ  700 

Les  îles  Delos  et  rivières  adjacentes  ,  T,5oo 

DepiusSierra-Leone  jusqu'au  cap    Mont,     2,000, 

—  cap  Mont  jusqu'au  capPalmas,  3,ooo 

—  cap  Palmas  jusqu'au  cap  AppoUonic;     l,poô.- 
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Côte-d'Or , 

Qiiilla  et  Popo  , 

Wliidah, 

Porto-Novo,  Eppée,  et  Bidagry, 

Lagos  et  Bénin  , 

Bonuy  et  le  nouveau  Calabar, 

Vieiix  Calabar  et  Cainerouns, 

Gabon  et  le  cap  Lopez  , 

Loaugo,  Melimba,  et  le  cap  Renda, 

Majumba,  Ambris  et  Missoula, 

Loaugo,  Saint-Paul,  etBenguela, 

Total 


iioinbre  d'esclave*. 
10,000 
1,000 
4,5oQ 

3,5oo 

3,5oo 

14,000 

7,000 

5oo 

i3,5oo 

1,000 
7,000 

74,200 


Qvielles  que  soient  l'étendue  et  la  variété  de 
la  côte  dont  ces  naturels  sont  exportés,  il  est 
peut-être  impossible  de  distinguer  le  carac- 
tère d'une  nation  d'avec  celui  d'une  autre. 
Parmi  les  esclaves  ,  il  y  a  une  uniformité 
de  caractères  dans  tous  les  climats  de  la 
terre ,  à  cause  de  l'assujétissement  dans 
lequel  ils  sont  tenus,  et  du  manque  d'oc- 
casion de  faire  ressortir  l'énergie  cachée  de 
leur  ame.  Homère  remarque ,  avec  beaucoup 
de  justesse  ,  que  «  le  jour  qui  rend  un 
«c  homme  esclave  lui  enlève  la  moitié  de  sa 
«  valeur  5,.  Cependant  un  individu  à  portée 
d'examiner  les  plus  petites  actions  du  nègre 
et  de  faire  des  réflexions  sur  ce  sujet,  pourra 


M 
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*  y  apercevoir  quelques  nuances  de  diffé- 
rence que  l'esclavage  n'a  pas  encore  effa- 
cées. C'est  pourquoi  ,  après  quelques,  ob- 
servations sur  ces  traits  de   distinction,  je 

■  passerai  à  l'examen  du  caractère  général 
du  nègre.        ■ 


'-'vx;jûoO  &31 
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•    CHAPITRE    III. 


Mandin^os,  ou  uatmels  de  la  cote  du  vent.  —  Maho- 
métans.  —  Guerres,  mœurs  el  figures.  —  NC'gresKoro- 
mautins,ou  nègres  de  la  côle  d'Or.  —  Férocité  de 
leur  caractère  démontrée  dans  une  relation  de  la 
rébellion  des  nègres  à  la  Jamaïque  en  1760. —  Leurs 
mœurs,  guerres  et  superstitions.— NaturebdeWhidah 
ou  Fida.  —  Leurs  bonnes  qualités.  — Naturels  de 
Bonin.  —  Figures  et  caractères.  —  Cannibales.  — Na- 
turels de  Congo  et  d'Angola.  —  Examen  du  caractère 
et  des  dispositions  des  nègres  dans  l'état  d'esclavage. 

J_Jans  toute  l'Afrique  ,  à  l'ouest  et  au  nord 
de  Sierra-Leone  ,  les  naturels  sont  maho- 
métans.  Imitant  strictement  le  fondateur 
de  leur  religion,  ils  sont  continuellement  en 
guerre  avec  les  nations  qui  les  environnent 
pour  propager  leur  croyance.  C'est  pour- 
quoi les  prisonniers  faits  dans  ces  guerres 
de  religion  ,  ne  sauroient  se  dire  maltraités 
en  passant  entre  les  mains  des  Européens, 
puisqu'il  est  très-probable  •  qu'ils  seroient 
sacrifiés  à  la  vengeance  de  leurs  ennemis  , 
s'ils  n'étoient  rachetés  'par  les  factoreries. 
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Je  suis  porté  à  croire  qne  lorsque  les  Man- 
dingos  se  battent  entr'etix,  ils  sont  excités 
à  la  guerre  par  des  motifs  de  gain,  c'est- 
à-dire  ,  pour  vendre  aux  marchands  établis, 
sur  la  cote  ,  les  prisonniers  qu'ils  peuvent 
surprendre  et  faire.  Ils  les  conduisent  de 
fort  loin  vers  la  mer  ,  et  en  tirent  le  meilleur 
parti  possible  (]}. 

Les  Mandingos  ,  quoique  divisés  en  plu- 
sieurs tribus,  très- différentes  en  apparence  , 
ont  cependant  une  ressemblance  de  figures 
et  se  distinguent  aisément  des  naturels  des 
autres  parties  de    l'Afrique.  Il  y  a  ,  parmi 


(i)  M-  Edouard  tient  celte  relation  de  la  bouche 
d'un  esclave.  Ce  malheureux  avoit  été  surpris  par  les 
Mandingos  ,  et  vendu  h  un  vaisseau  destiné  pour  la 
Jamaïque.  Ayant  quitté  son  pays  fort  jeune,  il  ne 
connoissoit  pas  grand'chose  des  moeprs  des  naturels; 
mais  il  se  rappeloit  qu'ils  pratiquoiexit  la  circoncision, 
et  qu'ils  éloient  extrêmement  superstitieux.  Il  chanloit 
une  phrase  que  M.  Edouard  supposoit  être  l'arabe  la 
Jlia  iU  Illa  (il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu)  de  Talcoran. 
Il  dit  que  le  vendredi,  ils  jeànoient  avec  beau-coup  de 
dévotion  ,  et  qu'il  éloit  regardé  presque  comme  vui 
péché  d'avaler  ce  jour-là  sa  salive. M.  Edouartl  raconté 
.aussi  qu'il  avoit  vin  autre  domestique  qui  savoit  très- 
bien  écrire  l'alphabet  arabe  et  très-correctement ,  ainsi 
que  quelques  pass&ges  choisis  de  falcoran. 
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aux  ,  des  tribus  d'une  taille  beaucoup  plus 
haute  que  la  plupart  des  nègres.  Il  est  re- 
marquable que  les  Mandingos  aient  des 
traits  moins  désagréables  ,  et  soient  plus 
exempts  de  mauvaise  odeur  que  les  autres 
Africains.  Avec  toutes  ces  bonnes  qualités , 
ils  n'ont  pas  beaucoup  d'intelligence  et  ne 
s'acquittent  guères  bien  des  travaux  aux- 
quels on  les  emploie. 

Les  nègres  kororaantyns  sont  ensuite  le 
sujet  de  notre  examen.  Ce  qui  les  caracté- 
rise est  une  fermeté  de  corps  et  d'esprit ,  que 
dres  idées  modernes  de  supériorité  tralte- 
roient  peut-être  de  férocité  ,  mais  que  les 
anciens  aurclent  appelée  la  base  de  toutes 
les  vertus.  Ils  voient  le  danger  et  la  mort 
sans  paroître  épouvantés  :  ils  ont  des  tem- 
péramens  propres  aux  travaux  les  plus  durs  , 
et  ne  semblent  pas  ,  par  habitude ,  être  en- 
nemis du  travail.  Il  y  a  plusieurs  de  ces 
nègres  qui ,  lorsqu'ils  sont  réduits  à  l'état 
d'esclavage  dans  les  Indes  occidentales ,  ne 
font  que  changer  de  maîtres  ;  car  ceux  que 
j'interrogeai  le  plus  scrupuleusement  sur  ce 
sujet,  et  sur  la  véracité  desquels  je  pouvois 
le  plus  compter  ,  m'informèrent  qu'ils 
avoient  été  vendus   par  leurs  maîtres  aux 
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marcîiands  de  Guinée.  Mais  dans  les  guerres 
que  les  Koromantyns    se  font  les  uns  aux 
autres  ,    il  arrive   souvent  que  des  chefs  , 
qui  ont  eux-mêmes  des  esclaves  ,   sont  faits 
prisonniers.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
des  hommes  de  cette  nature,  quand  ils  sont 
vendus  comme  esclaves  ,  fassent  les  efforts 
les  plus  extraordinaires  pour  se  venger    de 
ceux  qui  les  retiennent  dans   la   servitude. 
On  voit  ,  en  conséquence,  qu'en  1761  lors- 
qu'il y  eut  une  rébellion  à  la  Jamaïque  ,  elle 
avoit  été  excitée ,  et  qu'elle  fut  conduite  par 
un  nègre    intrépide    de    cette  description  , 
qui  avoit  été  chef  dans  son  pays  sur  la  côte. 
Elle  éclata  sur  les  frontières  de  la  paroisse 
de  Sainte -Marie  ;  et  si  M.  Zacharie  Bayly  , 
qui  demeuroit  dans  ce  quartier,  n'avoit  pas 
montré  beaucoup  de  courage  et  de  conduite 
dans  cette  occasion,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  la  révolte  n'eût  fait  de  grands  progrès. 
Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un 
fait  qui  eut  lieu  à  cecte  époque  ,  et  qui  fait 
même  beaucoup  d'honneur  aux  insurgens, 
ainsi  qu'à  l'individu  qui  fut  l'objet    de  cet 
acte  de  générosité.  Abraham  Fletcher  étoit 
économe   de    la  plantation    de  M.   Bayly  , 
dont   nous   venons  de  parler  ,   et  pendant 
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toute  son  administration  ,  s'étoit  conduic 
envers  les  nègres  avec  justice  et  humanité. 
On  voit  rarement  ces  vertus  respectées  par 
des  hommes  féroces  dans  un  tems  de  révolte. 
Les  esprits  sont  tellement  échauffés  par  lea 
émotions  de  la  crainte  et  de  la  vengeance, 
qu'ils  oublient  de  faire  la  différence  de  l'in- 
nocent et  du  coupaljle.  Les  Koromantyns 
révoltés  nen  agirent  cependant  pas  ainsi. 
Ils  avoient  Fletcher  en  leur  ]:)ouvoir  ;  et  sr 
sa  conduite  passée  avoit  mérité  quel  jue  re- 
proche ,  il  l'aaroit  alors  payé  clier  ;  mais  en 
considération  de  ses  bonnes  qualités,  ils  lui. 
accordèrent  la  vie.  Ils  ne  continuèrent  ce- 
pendant pas  à  montrer  la  même  modération; 
étant  allés  à  Port- Marie  ,  ils  se  procurèrent 
des  armes  et  des  munitions,  et  étant  joints 
dans  la  ronte  par  plusieurs  compagnies  de 
leurs  camarades ,  ils  gagnèrent  l'intérieur 
du  pays  par  la  grande  route  ,  portant  par- 
tout la  terreur  et  la  dévastation.  En  même- 
tems  M.  Bayly  ,  qui  avoit  inutilement  es- 
sayé de  les  approcher  et  de  les  appaiser,  en 
employant  la  persuasion  au  lieu  de  la  force  , 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sûreté  que 
dans  des  mesures  de  rigueur  ,  rassenibla  un 
corps   de    cent  hommes  ,    tant  blancs  que 
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nègres  £dèles  ,  et  ,  après  avoir  e 
avertir  les  planteurs  d'alentour  de  leu 
ger  ,  marcha  contre  les  rebelles.  Il  p 
à  la  fin  à  les  atteindre  ,  les  attaqua , 
plusieurs  prisonniers  et  poussa  le  rest 
les  bois.  Tacky,  le  chef  koromant^ 
ftvoit  fait  insurger  ses  compatriote; 
qui  les  conduisoit,  fut  tué  dans  une 
mouche  par  un  autre  détachement  qu 
à  la  poursuite  des  nègres. 

On  fit  alors  quelques  exemples  te] 
Je  ceux  qui  furent  pris  et  convaincus  d 
eu  part  aux  massacres  qui  avoient  été 
mis.  De  trois  qui  éprouvèrent  les 
grands  supplices ,  l'un  fut  brûlé  vif 
deux  autres  pendus  avec  des  chaîi 
laissés  dans  cette  cruelle  situation  ji 
la  mort.  Ces  victimes  infortunées  su 
tèrent  la  rigueur  de  leur  supplice  av€ 
fermeté  étonnante.  Les  deux  ,  partici 
ment ,  pendus  dans  les  chaînes  ,  res 
ainsi  exposés  pendant  neuf  jours,  en 
à  la  faim  et  à  la  torture  ,  sans  paroît 
fectés  de  leurs  souffrances  ;  ils  se  mê 
même  à  la  conversation  des  nègres  q 
environnoient.  Le  septième  jour,  où 
devoit  supposer  qu'ils  éprouY oient  des  I 
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înoiTÎes  ,  on  les  vit  rire  aux  éclats  de  quel- 
que chose  que  l'on  avoit  dit. 

A  quoi  doit-on  donc  attribuer  cette  force 
d'esprit  inconcevable  ?  Sans  doute  à   leurs  ^  % 

mœurs  et  aux  cruautés  que  les  possesseurs  ^  , 

barbares  d'esclaves  de  la  côte  d'Afrique 
exercent  sur  leurs  sujets.  Accoutumés  , 
dés  l'enfance ,  aux  horreurs  de  la  guerre  , 
habitués  aux  souffrances    par  les  rigueurs 

qu'ils  éprouvent ,   sans    espoir  de  soulage-  j 

ment  j'usqu'à  ce  que  la  mort  les  ait  délivrés 
du  pouvoir  de  leurs  oppresseurs  ,  la  vie 
leur  devient  indifférente ,  et  ils  sont  eux- 
mêmes  insensibles  à  leurs  propres  maux  et  1 
à  ceux  des  autres.  Leur  barbarie  ne  se  borne 
pas  à  leurs  prisonniers  (i)  ;  le  père  est  cruel 

envers  ses  enfans ,  et  les  amis  du  mari  décédé       ^  ! 

sacrifient  ,  sans  remords  ,  sa  femme  et   se3  j  | 

esclaves  à  son  enterrement.  \  j 

Il  est  cependant  vrai  que  lorsqu'ils  tombent  .  '  , 

à  des  maîtres  humains  dans  les  Indes  occi- 

dentales ,  ils  perdent  peu-à-peu  ce  mépris  d.a  '  .  /  I 

la  mort  ,  et  qu'à  mesure  qu'ils  s'avancent: 
dans  la  carrière  du  bonheur  ,  ils  deviennent 

(l)  La  méthode   ordinaire  de  traiter  les  prisonniers  | 

est  de  leur  arracher  la  mâchoire  iinférieuxe  ;  et  de  loa 
laisîcr  mourir  dans  cet  état. 
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moins  cruels  et  plus  attachés  à  la  y 
Iiabitant  de  la  Jamaïque  ,  ayant  u] 
rendu  visite  à  un  nègre  koromantyn  n: 
lui  demanda  pourquoi  il  avoit  pe 
mourir  ?  Le  nègre  lui  répondit  en  m 
anglais ,  que  dans  son  pays  il  avo 
tume  de  mépriser  la  mort  ;  mais  q 
puis  qu'il  étoit  aux  Antilles  ,  il  avoit 
à  connoître  la  yaleur  de  la  vie. 

Cette  grande  fermeté  de  corps  et  c 
se  montre  de  bonne   heure  dans  le 
koromantyn.    Un  planteur  de  la  Jai 
qui  avoit  acheté  vingt  jeunes  nègres 
dix  Koromantyns   et  dix  Eboes  ,  oi 
qu'on,  les  marquât  avec   un  morcea 
gent  chaud   sur  l'estomac.   Cette  ope 
n'est  pas  fort  douloureuse  ;   car  Targ 
d'abord  trempé  dans  l'esprit-de-vin  , 
pliqué   un  moment    sur  la  peau  ,  de 
que  la  peine  ne   dure  qu'un  instant, 
les   Eboes  croyant  que  cela    faisoit 
coup  de  mal  ,    se  mirent  à  crier  de 
et  le    planteur  ne  fit  pas  l'opératioi] 
jeunes  Koromantyns,  pour   témoigne 
mépris  de  cette    opération,  vinrent 
tairement  et  reçurent  l'empreinte  san 
paroître  la  moindre  crainte. 
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Quelque  inliumanité  que  ces  individus 
puissent  montrer, quand  ils  ont  une  occasion 
de  se  venger  ,  je  pense  qu'an  ne  sauroit 
nier  qu'ils  ne  donnent  souvent  des  marques 
d'un  esprit  énergique  qui,  malheureusement, 
n'a  aucun  moyen  d'être  dirigé  vers  les  vertus 
nobles  et  généreuses  ,  dans  l'état  d'assujétis- 
sèment  où  il  est  tenu.  Je  vais  terminer  mes 
observations  ,  en  donnant  une  courte  rela- 
tion de  leur  religion. 

Ils  croyent  en  un  Etre  suprême  ,  Dieu 
du  ciel  et  créateur  de  l'univers ,  qu'ils  ap- 
pellent Accompong.  Ils  le  prient  et  l'adorent, 
mais  ils  ne  lui  offrent  pas  de  sacrifices. 

Au  Dieu  de  la  terre  y  Assaru  ,  ils  offrent 
les  fruits  de  la  terre  ;  à  Ipboa ,  un  coclion  ; 
et  à  Obboney ,  l'être  malin  ;  ils  font  des  sa- 
crijfîces  humains  de  prisonniers  esclaves. 

Ils  ont  ,  comme  les  anciens ,  leurs  dieux 
lares  ,  qui  sont  supposés  avoir  été  des  mor- 
tels comme  eux.  Ils  immolent  à  ceux-ci  un 
coq  et  un  bouc  ,  sur  l'endroit  où  l'on  croit 
qu'ils  ont  été  enterrés  ,  et  font  ensuite  une 
fête  sociale. 

Ils  administrent  le  serment  d'une  manière 
fort  imposante  à  un  esprit  superstitieux. 
La  personne  qui  le  prête  boit  de  l'eau  mêlée 
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avec  du  sang  liumaîn  et  de  la  terre  c 
beau  d'un  proche  parent ,  en  souhait 
■  son  ventre  crève  ,  et  que  ses  boyau 
rissent,s'il  ne  dit  pas  la  vérité.  Cela  rej 
beaucoup  au  serment  d'eau  amère  c 
Israélites. 

Les  nègres  de  Whidah  ou  Fida ,  so 
doute  les  plus  précieux  que  l'on  irai 
dans  nos  îles.  Ils  entreprennent  to 
pcce  de  travail  avec  plaisir  ;  et  ,  éts 
tivateurs  chez  eux  ,  ils  deviennent  i 
bons  agriculteurs.  Ils  n'ont  point  ce 
tère  féroce  de  la  race  que  nous  ven 
décrire  ,  et  sont  aussi  exempts  de  c,ett€ 
de  mélancolie  que  l'on  rencontre  c 
Eboes.  On  dit  que  le  royaume  de'\'\'hi( 
biencultivé^etcouvertdevilla^ssetdei 
Dans  leurs  idées  de  peines  et  de  la 
ils  sont  bien  différens  des  Koromai 
ils  n'entendent  jamais  prononcer  le  a 
ïnort  sans  émotion  ;  et  c'est  une  mar 
grossièreté  chez  eux  ,  très-punissable 
faire  mention  devant  un  supérieur, 
soumettent  à  l'autorité  du  planteur 
ricain  avec  patience  et  résignation', 
mant  que  c'est  le  devoir  du  maître  de  | 
et  le  leur ,  d'obéir. 


C  217  ) 

Plusieurs  des  nègres  de  Whidali  ,  et  par- 
ticulièrement la  tribu  appelée  Nagoes ,  pra- 
tiquent la  circoncision;  mais  il  se  trouve 
bien  des  tribus  qui  ne   connoissent  pas  cet 


usage. 


Les  Eboes  ,  ou  Mocoes ,  sont  les  naturels 
de  Bénin  ,  cote  d'une  vaste  étendue  ,  qui  a 
3ooo  milles  ou  mille  lieues  de  longueur.  Ces 
niègres  ont  un  teint  olivâtre  ou  maladif,  et 
la  forme  de  leur  visage  ressemble  beaucoup 
a  celle  d'un  singe.  Les  naturalistes  ont  re- 
marque que  l'homme  a  la  partie  inférieure 
du  visage  plus  large  qu'aucun  autre  animal  ; 
mais  que  cette  plus  grande  largeur  du  visage 
d'un  Européen  ,  soit  un  signe  de  la  supé- 
riorité de  ses  facultés  spirituelles  ,  ou  que  , 
conséquemment  l'Eboe  doive  être  consi- 
déré comme  approchant  de  la  nature  du 
singe  par  l'esprit  ainsi  que  par  le  visage  , 
c'est  une  conséquence  que  je  ne  me  per- 
mettrai pas  de  tirer. 

Le  caractère  impatient  de  l'Eboe  le  rend 
de  moindre  valeur  pour  un  maître  que  la 
race  dont  nous  venons  de  parler  ;  car  quand 
il  est  en  danger  de  souffrir ,  ou  d'éprouver 
un  châtiment  rigoureux ,  il  préfère  la  mort. 
D'après   la  mélancolie   et  l'abattement  ré- 
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pandus  sur  le  visage  de  ces  nègres,  ( 
-tenté  de  croire  qu'ils  sont  plus  rafii 
leurs  notions  que  ceux  des  autres 
Mais  lé  lecteur  sera  convaincu  du  co 
en  apprenant  que  les  Mocoes ,  loi 
■civilisés  dans  leur  patrie  ,  sont  liai 
ment  cannibales.  Ce  fait  est  pro 
l'aveu  d'un  esclave  Mocoe  ,  qui  conv 
avoit  souvent  partagé  de  pareils  re 
par  le  procès  bien  connu  de  deux 
d'Antigue  qui,  en  1770  ,  furent  jugé; 
damnés  pour  avoir  tué  et  mangé  un 
camarades. 

Les  Eboes  sont  extrêmement  supei 
dans  leur  croyance  ,  le  lézard  étan 
leurs  principaux  dieux.  La  présenc 
animal  est  tellement  regardée  comme 
que  toute  espèce  d'injure  à  sa  dig 
punie  comme  un  crime.  On  vit  1:1 
heureux  exemple  de  cette  nature  e: 
Deux  matelots  d'un  vaisseau  qui  fa 
commerce  sur  cette  cote ,  débarquère 
faire  de  l'eau  ,  et  tuèrent  par  has 
lézard.  Ils  furent  à  l'instant  saisis  < 
damnée  à  mort.  On  offrit  une  rançor 
elle  ne  fut  pas  suffisante  pour  satis 
cupidité  des  Mocoes,  qui  exigèrent  u; 
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grande  somme.  Le  capitaine,  qui  n'étoit  cer- 
tainement pas  fort  humain  ,  ne  voulut  pas 
leur  racheter  la  vie  à  un  si  haut  prix  ,  et  les 
abandonna  conséquemment  à  la  discrétion 
des  naturels.  On  ne  sut  jamais  ce  qu'ils 
étoient  devenus. 

Les  nègres  de  Congo  et  d'Angola  sont 
ceux  qui ,  d'après  l'ordre  que  nous  avons 
tracé ,  doivent  ensuite  être  soumis  à  notre 
considération.  Leur  caractère  n'est  pas  forte- 
ment prononcé  :  ils  sont  minces  et  agréables, 
avec  la  peauet  les  cheveux  très-noirs.  D'après 
leur  douceur  et  leur  docilité  ,  ils  sont  plus 
propres  à  servir  de  domestiques.  Ils  sonr 
aussi  phis  propres  et  plus  ingénieux  que  la 
plupart  des  autres  Africains. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  quelle  que  puisse 
être  la  différence  des  traits  dans  le  carac- 
tère des  nègres  des  diverses  parties  de  l'A- 
frique ,  leur  état  d'esclavage  les  a  pour  ainsi 
dire  réduits  au  même  degré  d'avilissement. 
Nous  allons  donc  mettre  sous  un  seul  point 
de   vue  toutes  les  variétés  du  caractère  du 


Il  est  vrai  que  les  nègres  koromantyns 
sont  braves,  comparativement  à  leurs  com- 
patriotes africains  j    mais  les  qualités  op- 
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posées  semblent  dominer  dans   le  c 
du  nègre. 

L'Africain  n'a  point  de  candeur, 
on  lui  fait  une  question  ,  il  hésite  € 
pond  jamais  directeraent,afin  d'avoir 
de  préparer  une  réponse  convenable 
aussi  adroit  à  voler  qu'à  mentir. 

Cette  inclination  aux  vices  les  t 
prisables  ,  est  sûrement  le  résultat 
clavage.  Ils  sont  cependant  redevabl 
même  cause  d'une  des  plus  aimab^ 
lités  du  cœur  humain  ;  je  veux  di 
compassion  qu'ils  éprouvent  pour  1 
'pagnons  qui  sont  dans  des  circor 
semblables  aux  leurs.  Celui  quia  été 
pagnon  de  voyage  du  nègre  dans  { 
sage  d'Afrique  ,  devient  son  cher  et 
ami  ;  et  le  mot  compagnon  de  voy 
prime  même  chez  eux  toutes  les  tendr 
d'égards.  La  bienveillance  du  nègre  e 
moins  renfermée  dans  cette  sphère, 
extrêmement  sévères  les  uns  envers  le 
quaudl'occasion  se  présente.  Quandu 
nègre  devient  l'apprent  if  d'un  vieux 
impossible  d'exprimer  les  maux  qu'il 
delà  cruauté  de  son  compatriote. 
Ils  ne  sont  pas  même  plus  humains 
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le  chien  fidèle  qui  les  suit.  Chaque  nègre  ne 
paroit  avoir  un  animal  de  celte  espèce  que 
pour  faire  éprouver  toute  sa  méchanceté  à 
un  être  qui  ne  sauroit  se  défendre.  Il  est  assez 
remarquable  que  le  pauvre  animal  semble 
lui-même  convaincu  qu'il  est  devenu  l'es- 
clave d'un  esclave.  Sa  nature  généreuse  se 
dégrade  ,  on  ne  le  voit  plus  sauter ,  ni  jouer  ; 
il  devient  triste ,  rampant  et  craintif. 

Les  historiens  ,  aimant  à  représenter  tout 
sous  les  couleurs  les  plus  agréables ,  peignent 
le  nègre  comme  susceptible  de  la  passion  de 
l'amour  à  un  degré  violent  et  ralîné,  M.  d© 
Chanvalon  s'écrie  :  «  L'amour  ,  cet  enfant 
•c  de  la  nature  à  qui  elle  confie  sa  conserva- 
«  tion  ,  dont  aucune  difficulté  ne  sauroit 
««  retarder  les  progrès,  et  qui  triomphe  même 
ce  dans  les  fers  ,  inspire  le  nègre  au  milieu 
«  de  sa  misère.  Aucun  danger  ne  peut 
«c  abattre  ,  aucune  crainte  de  châtiment  no 
«  peut  restreindre  l'ardeur  de  sa  passion.  Il 
«c  quitte  la  nuit  l'habitation  de  son  maître , 
«  et  traversant  les  déserts  sans  s'inquiéter 
«  de  ses  habitans  venimeux  ,  il  va  déposer 
•c  ses  chagrins  dans  le  sein  de  sa  fidelle  et 
«X  affectueuse  maîtresse,  dj 

IVIai^  cette  description  est  aussi  extraya- 
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gante  qu'elle  est  élégante.  Si  par  amour , 
on  entend  cette  passion  pour  un  seul  objet, 
relevée  par  le  sentiment  et  rafmée  par  l'es- 
time ,  je  crois  bien  que  le  nègre  n'en  pos- 
sède pas  la  moindre  particule.  Malgré  tout 
ce  que  l'on  a  dit  sur  la  convenance  d'ins- 
tituer le  mariage  dans  les  Indes  occidentales, 
je  suis  sûr  que  le  nègre  regarderoit  une 
liaison  de  cette  nature  comme  la  punition 
la  plus  rigoureuse  qu'on  pût  lui  infliger.  Si 
au  contraire  on  entend  par  amour  cet  ins- 
tinct anirnal  qui  nous  pousse  aveuglément 
à  le  satisfaire  ,  le  nègre  en  a  certainement 
sabonnepart.  Il  se  livre  à  cette  passion  sans 
réserve  ,  regardant  le  changement  d'objets 
comme  une  chose  nécessaire  pour  rendre  la 
jouissance  plus  piquante. 

Il  est  vrai  que  dans  la  vieillesse  ,  ils  com- 
mencent à  perdre  ce  goût  du  changement  , 
et  que  l'attachement  qui  a  commencé  par  la 
passion  se  convertit  par  l'habitude  en  amitié. 
Leur  vieillesse  devient  alors  plus  agréable 
par  un  échange  réciproque  de  bons  ofiices. 

Tout  considéré  ,  la  vieillesse  d'un  nègre 
est  aisée  et  heureuse.  Le  devoir  des  hommes 
est  de  garder  les  champs  des  femmes  ,  et  de 
servir  les   malades.  Le  vieux  nègre ,  outre 
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que  son  travail  est  diminué ,  reçoit  de  la 
part  de  ses  compatriotes  des  marcjues  do 
respect  qui  flattent  beaucoup  son  orgueil  , 
et  éprouve  d'eux  une  tendresse  qui  con- 
tribue à  son  bonheur.  Il  faut  que  la  misère 
soit  bien  grande  quand  on  le  laisse  manquer. 
A  travers  la  barbarie  du  caractère  africain  , 
on  y  aperçoit  le  respect  pour  la  vieillesse  , 
briller  avec  un  éclat  qui  feroit  presque  ou- 
blier ses  vices.  Ce  respect  est  regardé  comme 
un  devoir  sacré  ,  qu'il  serolt  impie  de  ne 
point  avoir.  De  cette  tendresse  pour  la  vieil- 
lesse ,  il  arrive  que  les  exemples  d'âges 
avancés  ,  presque  incompatibles  avec  une 
latitude  si  chaude  ,  y  sont  Iréquens.  En  1792, 
il  mourut  àSavannali-la-Mar  ,  à  la  Jamaïque, 
une  négresse  âgée  de  120  ans. 

Un  trait  fort  remarquable  dans  le  carac- 
tère du  nègre  ,  c'est  qu'il  est  fort  enclin  à 
devenir  orateur.  Il  aime  passionnément  les 
discours  suivis ,  et  ses  avant- propos  sont 
ordinairement  très-fatigans.  Quand  on  veut 
bien  l'entendre  ,  il  vous  fait  une  longue 
relation  de  ses  qualités ,  de  ses  souffrances 
et  de  ses  circonstances.  Cependant  quoique 
les  nègres  aiment  les  périphrases  ,  il  y  a 
des  moraens  où  ils  renferment  leurs  idées 
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dans  des  phrases  concises  et  fortes  (i); 
C'est  une  opinion  dominante  en  Europe, 
que  l'oreille  des  Africains  est  particulière- 
ment formée  pour  la  musique  ;  mais  cette 
assertion  n'est  pas  juste  ,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  nègre  qui  soit  jamais  de- 
venu grand  musicien  ,  quoiqu'on  ait  sou- 
vent pris  beaucoup  de  peine  pour  leur  ap- 
prendre cette  science.  Le  fait  est  qu'ils  pré- 
fèrent le  bruit  à  l'harmonie  ,  et  qu'ils  aiment 
mieux  qu'aucun  autre  instrument  leur  pon- 
taga  ,  espèce  de  guitarre  discordante  ,  le 
dundo  ou  tabor  ,  et  le  goumbay  ,  qui  est  un 
tambour  dur  et  rustique.  Leurs  chansons  , 
qui  ne  sont  pas  de  la  poésie  ,  sont  des  im- 
promptus. Leurs  sons  sont  variés  ,  et  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  harmonieux  ,  ont  néan- 
moins une  teinte  agréable  de  mélancolie. 
Dans  leurs  fêtes  ,  ils  chantent  des  chansons 

(i).  M.  Edouard  raconte  un  exemple  de  cette  na- 
ture. Un  nègre  ,  après  beaucoup  de  fatioue  ,  étoit  à 
dormir  sur  le  plancher  à  côté  de  lui  pénaput  qu  il  finis- 
soit  une  lettre  ;  il  ne  put  l'éveiller  après  l'avoir  appelé 
plusieurs  fois.  Un  autre  domestique  essaya  de  l'éveiller, 
et  lui  cria  :  «  n  entende z-pous  pas  jnassa  ■"  à  quoi  l'autre 
lui  répondit  en  ouvrant  les  yeux,  et  les  refermant 
presqu'aussitôt  :  «.I&  sommeil  n'a  pas  de  massa  ou  dt> 
juaîlre.  55 
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û\\n  genre  difTérent; elles  sent  ou  satyrîqnes 
ou  remplies  d'obscénités  ,  et  accompagnées 
de  danses   également  indécentes. 

Alix  funérailles  d'un  ami  respecté  ,  ils 
s'exercent  à  une  danse  martiale  ,  qui  res- 
semble à  la  pyrrhique  des  anciens,  et  ac- 
compagnent le  corps  avec  une  musique 
bruyante  et  guerrière.  C'est  probablement 
de  ces  démonstrations  de  Joie  que  tira  son 
origine  cette  opinion  invétérée  chez  les  Eu- 
ropéens ,  que  les  nègres  regardoient  la  mort 
comme  un  heureux  événement,  et  qu'ils 
voyoient  arriver  d'un  œil  content  la  fin  de 
leur  esclavage  et  de  la  vie.  Je  suis  bien 
certain  cependant  qu'ils  ne  considèrent  pas 
la  visite  de  la  mort  comme  une  si  grande 
faveur  ;  et  que  ,  malgré  tous  les  maux  qu'ils 
éprouvent  clans  cette  vie  ,  ils  désirent  rester 
aussi  long-tems  que  possible  hors  de  cet  étaC 
de  délices  qu'ils  sont  supposés  vouloir  an- 
ticiper. Parmi  les  nègres  qui  ont  résidé  quel- 
que tems  dans  les  Indes  occidentales  ,  le 
suicide  est  beaucoup  moins  fréquent  que 
parmi  les  Anglais  libres  et  policés.  Quand 
il  se  commet  un  pareil  crime  ,  ils  ne  le  re- 
présentent jamais  comme  un  acte  de  pru- 
dence et  de  résolution  ,  mais  ils  l'attribuent 
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aux  instigations  de  l'esprit    malin   Obeali. 

La  mention  de  ce  nom  m'engage  à  parler 
d'une  crovance  universelle  chez  les  nègres. 
Je  ne  puis  le  faire  d'une  manière  plus  exacte 
qu'en  insérant  le  rapport  en  entier  de  l'a- 
eent  de  la  Jamaïque  ,  aux  commissaires  nom- 
mes  pour  examiner  le  commerce  des  nègres. 
Ce  f ut  ,  je  crois,  M.  Long  qui  en  fit  la  dé- 
couverte. 

ce  Le  mot  obeah  ,  obiali  ou  obia  (  car  on 
l'écrit  différemment  )  est ,  selon  nous,  l'ad- 
jectif ,  et  obe  ou  obi  le  nom  substantif;  et 
par  les  mots  liommes  ou  femmes- obia  ,  on 
entend  ceux  qui  pratiquent  l'obi.  Nous  re- 
garderions l'étymologie  de  ce  mot  comme 
de  peu  d'importance  dans  notre  réponse  aux 
questions  qui  nous  ont  été  faites ,  si  sa  re- 
clierclie  ne  nous  avoit  entraînés  dans  d'au- 
tres qui  sont  vraiment  très-curieuses.  Dans 
le  savant  commentaire  de  M.  Br\"ant  sur  le 
mot  opk  ,  on  trouve  l'étvmologie  très-pro- 
bable de  ce  terme,  ce  Un  serpent,  en  langue 
ce  égTptienne,  étoit  appelé  où  ouazièy>. — 
ec  Obion  est  encore  aujourd'luTi  le  nom  d'un 
«£  serpent  en  égvptien^?.  —  ce  IMoïse  ,  au 
ce  nom  de  Dieu ,  défend  aux  Israélites  de 
ce  ne  jamais  s'informer  du  démon  ob  ,   qui 
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«  est  traduit  dans  no^re  bible  par  enchan- 
te teur  ou  sorcier,  divinatorousorcilegus». 
—  «La  femme  d'Endor  est  appelée  oub   ou 
«  ob,   traduit  par  Pjtho7iissa  ^  et  Ouba'os 
<c  (qu'il  cite  d'Horus  Apollon)  ëtoit  le  nom 
*c  du  basilic  ou  serpent  royal ,  emblème  du 
«  soleil,  et  ancien  oracle  d'Afrique  «.  Cette 
dérivation  qui  s'applique  à  une  secte  par- 
ticulière ,  probablement  les  restes  d'un  ordre 
religieux  très-célèbre  dans  les  tems  les  plus 
reculés  ,    est  maintenant  devenue  à  la   Ja» 
maïque  ,  le  terme  général  pour  dénoter  les 
Africains  qui  pratiquent  dans  cette  île   les 
sortilèges  ou  la  magie,  en  y   comprenant 
a  classe  appelée  m^als,  ou  ceux  qui  ,  par 
le  moyen  d'une  potion  narcotique  ,  Ikite  du 
jus  d'une  herbe  (que  l'on  dit  être  la  calalue 
à     branches,    espèce    de    solanum),     qui 
occasionne   un    profond   sommeil   pendant 
un  certain  tems  ,  s'efforcent  de  faire  croire 
aux    spectateurs   qu'ils    ont  le   pouvoir   de 
ressusciter  les  morts. 

ce  Autant  que  nous  pouvons  en  juger 
d'après  notre  propre  expérience  ,  et  les 
renseignemens  que  nous  nous  sommes  pro- 
curés dans  l'île,  et  d'après  le  témoignage 
de  tous  les  nègres  avec  lesquels  nous  ^y^xis 
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conversé  sur  ce  sujet,  les  professeurs  d'obi 
sont,  et   furent  toujours  des   naturels  d'A- 
frique ,   et  pas  d'autres  ;   et  ils    ont  apporté 
cette  science  avec  eux  à  la  Jamaïque,    où 
elle  est  si  universellement  pratiquée ,  qu'il 
y   a  très-peu  de    grandes  habitations  où   il 
y  a  des  naturels  d'Afrique ,  qui  n'ait  un  ou 
plusieurs    de    ces   prétendus  sorciers.    Les 
plus  vieux  et  les  plus  rusés  sont  ceux    qui 
attirent  le  plus  la  confiance.  Les  individus 
qui  ont  les  clieveux  gris  ,  quelque  chose  de 
dur  et  de  rebutant  dans  la  figure  ,  et  quel- 
que connoissance   des  plantes  médecinales 
et  venimeuses ,  sont  les  plus   propres  à   en. 
imposer  aux  foibles    et   aux  crédules.   Les 
nègres  ,  soit  africains  ou  créoles,  les  révè- 
rent ,  les  consultent   et    les    craignent  ;  ils 
vont  trouver  ces  oracles  ,  et  dans  toutes  les 
occasions  avec  la  plus  grande  foi ,  soit  pour 
la  guérlson  des  maladies,  pour  obtenir  ven- 
geance de   leurs  ennemis  ,   se  concilier  la 
faveur,  pour  la   découverte  ou  la  punition 
d'un  voleur  ou  d'un  adultère  ,  et  la  prédic- 
tion des  événemens  futurs.    Le   métier    de 
ces  imposteurs  est  très -lucratif  ;  ils  font  et 
vendent  des  obis  propres  à  différens  cas ,  et 
îx  différens  prix. 
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«  Us  jettent  soigneusement  un  voile  niTS- 
térieux  sur  leurs  enchantemens  ,  qu'ils  ne 
pratiquent  qu'à    minuit,     et   ils    prennent 
toutes  sortes  de  précautions  pour  les  sous- 
traire à  la  connoissance    des    blancs.    Les 
nègres  trompés,  qui  croient  bien    sincère- 
ment à  leur  pouvoir  surnaturel,  deviennent: 
les    complices  volontaires  du  secret,  et  le 
plus  fort  d'entr'eux  tremble  à  la  vue  du  pa- 
quet de  haillons  ,   de   la  bouteille    ou  des 
coques  d'œufs  mises  dans  le  chaume  du  toît, 
ou  sur  la  porte  d'une  case ,  ou  sur  la  branche 
d'un  platane ,  pour  épouvanter  les  marau- 
deurs. En  cas  de  poison,  ses  effets  naturels 
sont  uniquement  attribués  ,  par  les  nègres 
ignorans  ,  à  la  force  de  l'obi.  Les  nègres 
plus  intelligens  n'osent  point  révéler  leurs 
soupçons  ,  de  peur  d'encourir  la  vengeance 
terrible  dont  les  obeah  menacent  ceux  qui 
les  traliissent.    Il  est  donc  très-difficile  au 
propriétaire  blanc  de  distinguer  l'obeah  de 
tout  autre  nègre   de  sa  plantation;   et  les 
noirs  ,  en  général ,  en  ont  une  telle  terreur  , 
qu'il  n'y  a  que  très-peu  d'exemples    où  il» 
aient  pris  assez  de  courage  pour  dénoncer 
ces  imposteurs.  Leur  esprit  étant  ainsi  pré- 
venu,  ils   ne  trouvent  pas   plutôt  un  obi 
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pour  eux  près  de  la  porte  de  leur  maison 
ou  dans  le  chemin  qui  y  conduit ,  qu'ils  se 
regardent  comme  perdus.  Quand  un  nègre 
est  volé  d'une  volaille  ou  d'un  cochon  ,  il 
s'adresse  aussitôt  à  l'homme  ou  à  la  femme 
obeah  ;  on  répand  ensuite  parmi  les  nègres 
que  l'obi  est  mis  pour  le  voleur  ;  et  aussitôt 
que  celui-ci  apprend  cette  terrible  nouvelle, 
son  imagination  commence  à  travailler  ;  il 
ne  lui  reste  plus  d'autre  ressource  que  dans 
l'habileté  supérieure  de  quelque  éminent 
obeah  du  voisinage  ,  qui  puisse  contre- 
carrer les  opérations  magiques  de  l'autre'; 
mais  s'il  ne  s'en  trouve  pas  de  plus  habile  , 
ou  si  ,  après  avoir  obtenu  l'appui  d'un 
pareil  allié  ,  il  se  sent  encore  affecté ,  il  ne 
tarde  pas  à  tomber  en  langueur,  tourmenté 
continuellement  par  la  crainte  des  maux 
qui  le  menacent. 

ce  Le  plus  petit  mal  de  tête  ,  d'estomac 
ou  de  toute  autre  partie  du  corps,  une  perte 
ou  une  blessure  accidentelle  confirme  ses 
appréhensions  ,  et  il  se  regarde  comme  la 
victime  d'un  agent  invisible  et  irrésistible. 
Le  sommeil,  l'appétit ,  la  gaieté  l'abandon- 
nent ,  sa  force  diminue ,  son  imagination 
troublée  ne  lui  laisse  aucun  repos ,  le  dé- 
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«espoir  se  fixe  sur  son  visage  ;  des  ordures 
et  tonte  espèce  de  substances  nial-sahies 
font  alors  son  unique  nourriture  ;  il  languit, 
tombe  malade  et  descend  graduellement 
dans  le  tonibeau.  Un  nègre  qui  devient 
malade  ,  consulte  l'obeah  sur  la  cause  de 
sa  maladie  ;  il  lui  demande  si  elle  sera  mor- 
telle  ou  non  ,  et  à  quelle  époque  il  mourra 
ou  sera  guéri  ?  L'oracle  attribue  ordinaire- 
ment la  maladie  à  la  malice  de  quelque  in- 
dividu qu'il  nomme,  et  conseille  de  mettre 
l'obi  pour  cet  individu  ;  mais  quand  il  ne 
donne  aucun  espoir  de  guérlson  ,  le  déses- 
poir s'empare  aussitôt  du  malade,  aucune 
médecine  ne  lui  fait  effet  ,  eb  la  mort  en  est 
la  conséquence  certaine. 

«  Ces  symptômes  anomales  qui  provien- 
nent de  causes  profondément  gravées  dans 
l'esprit ,  telles  que  les  terreurs  de  l'obi ,  ou 
de  poisons  ,  dont  les  effets-  sont  lents  et 
cachés  ,  mettent  en  défaut  les  CQnnoissances 
des  plus  habiles  médecins. 

ce  Considérant  le  nombre  d'occasions  qui 
peuvent  provoquer  les  nègres  à  exercer  les 
pouvoirs  de  l'obi  les  uns  contre  les  autres, 
et  l'iniluence  étonnante  de  cette  supersti- 
tion sur  leur  esprit,  il  n'est  point  douteux. 
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que  la  mortalité  qui  a  lieu  annueîîemeîît 
parmi  les  nègres  de  la  Jamaïque,  ne  doive 
en  grande  partie  être  attribuée  à.  ce  cruel 
préjugeas. 

Voulant  donner  plus  de  poids  à  la  des- 
cription que  nous  avons  faite  de  cet  usage 
€t  de  ses  effets  ordinaires ,  nous  y  avons 
^oint  quelques  exemples  d'entre  ceux  qui 
sont  si  souvent  arrivés  à  la  Jamaïque  ;  non 
pas  qu'ils  soient  particuliers  à  cette  île ,  car 
nous  croyons  qu'on  peut  trouver  de  pareils 
exemples  dans  les  autres  colonies  de  l'Amé- 
rique. Le  père  Labat,  dans  son  histoire  de 
la  Martinique,  en  a  cité  quelques-uns  qui 
sont  très-remm:'quables. 

Ilparoîtra  peut-être  extraordinaire  qu'un 
usage  que  l'on  dit  si  fréquent  à  la  Jamaïque  , 
n'ait  pas  été  réprimé  depuis  longtems  par 
la  législature.  Le  fait  est,  que  l'habileté  de 
quelques  nègres  ,  dans  l'art  d'empoisonner  , 
a  été  remarquée  depuis  que  les  colons  les 
connoissent  bien.  Sloane  et  Barham  ,  qui 
exerçoient  la  profession  de  médecins  à  la 
Jamaïque  ,  le  siècle  dernier  ,  en  ont  cité 
plusieurs  exemples.  La  manière  secrète  et 
insidieuse  avec  laquelle  ce  crime  se  commet 
ordinairement ,  en   rend  la  preuye   légal® 
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extrêmement  difficile.  Les  soupçons  ont  en 
conséquence  été  très  -  fréquens  ,  mais  les 
convictions  rares  ;  ces  assassins  ont  quel- 
quefois été  livrés  à  la  justice  ,  mais  il  est 
raisonnable  de  croire  que  le  plus  grand 
nombre  a  échappé  avec  impunité.  Quant 
aux  autres  tours  d'obi  plus  communs ,  tels 
que  de  suspendre  des  plumes ,  des  bouteilles, 
des  coques  d'œufs,  etc.  pour  intimider  les 
nègres  enclins  au  vol  et  les  empêcher  de 
pilier  les  cases  ,  les  étables  ou  les  jardins 
des  esclaves  ,  cela  faisoit  rire  les  habitans 
blancs  qui  n  y  voyoient  qu'un  stratagème 
innocent  des  nègres  les  plus  intelligens  , 
pour  épouvanter  les  plus  simples  et  les  plus 
superstitieux  d'entre  eux  ,  et  qui  produisoit 
le  même  effet  que  les  épouvantails  que  les 
fermiers  et  jardiniers  européens  mettent 
dans  leurs  champs. 

Mais  en  1760,  quand  il  éclata  une  insur- 
rection formidable  de  Koromantyns  ou  nè- 
gres de  la  Côte-d'Or  ,  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Marie  ,  qui  se  répandit  dans  presque 
tous  les  autres  districts  de  l'île  ,  un  vieux 
nègre  koromantyn ,  principal  instigateur  de 
la  révolte,  oracle  des  insurgeris  i  qui  avoit 
fait  prôccr  le  serment  solemncl  aux  conspl- 
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rateurs,  et  qui  leur  avolt  donné  une  potion 
magique  pour  les  rendre  invulnérables  ,  fbt 
heureusement  pris ,  convaincu  et  penda 
avec  toutes  ses  plumes  et  ses  obis  autour  de 
lui.  Sonexécutionfrappalesinsurgens  d'une 
terreur  panique  -,  dont  ils  ne  purent  jamais 
revenir.  Les  examens  que  l'on  £t  à  cette 
époque  ouvrirent  les  yeux  du  public  sur  la 
tendance  dangereuse  de  la  pratique  de  l'obi , 
et  donna  lieu  à  la  loi  pour  sa  suppression 
et  sa  punition.  Mais  ni  la  crainte  de  cette 
loi,  ni  les  recherches  que  l'on  a  faites  depuis 
des  professeurs  de  l'obi,  ni  les  exemples 
nombreux  de  ceux  qui  de  tems  à  autre  ont 
été  pendus  ou  déportés  ,  n'ont  jusqu'iai 
produit  l'effet  désiré.  Nous  concluons  donc 
que  cette  secte  ,  comme  toutes  les  autres  à\\ 
monde,  a  pris  de  l'accroissement. par  la 
persécution,  ou  que  l'on  amène  tous  les  ans 
de  nouveaux  sectaires  des  côtes  d'Afrique. 

La  pièce   suivante   est  celle    dont  nous 
avons  parlé  dans  la   relatioji  précédente. 

USAGE        DE        l'obi. 


Cette  pièce  nous  vient    d'un   planteur  de 
la  Jamaïque  ,  homme  de  la  plus  grande  ve- 
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racité  ,  qnl  est  actuellement  à  Londres,  et 
qui  est  prêt  à  en  attester  l'authenticité. 

«  Etant  retourné  à  la  Jamaïque  ,  en  1776  , 
il  trouva  que  nombre  de  ses  nègres  étoient 
morts  pendant  son  absence,  et  que  de  ceux 
qui  restoient  en  vie  ,  il  y  en  avoit  au 
moins  la  moitié  de  malades  ,  languissans  et 
dans  un  état  déplorable.  La  mortalité  con- 
tinua après  son  arrivée,  et  l'on  en  enterroit 
souvent  deux  ou  trois  par  jour  ;  d'autres  se 
trouvèrent  mal  et  commencèrent  à  décliner 
avec  les  mêmes  symptômes.  On  employa 
tous  les  moyens  imaginables  par  le  secours 
de  la  médecine  ,  et  la  nourriture  la  plus 
soignée  pour  conserver  la  vie  des  plus  foi- 
bles  ;  mais  malgré  tous  ses  efforts ,  cette 
dépopulation  continua  encore  plus  d'un  an 
avec  plus  ou  moins  d'intermission ,  sans 
qu'il  pût  en  découvrir  la  véritable  cause  , 
quoique  l'usage  de  l'obi  fiât  fortement  soup- 
çonné, tant  par  lui  que  parle  médecin  et 
d'autres  blancs  de  la  plantation,  parce  qu'il 
avoit  été  fort  commun  dans  cette  partie  de 
l'île  ,  et  particulièrement  parmi  les  nègres 
de  Papah  ouPopo.  Il  ne  fut  cependant  pas 
en  é'  it  de  vériiîer  ses  soupçons  ,  parce  que 
les    malades    nioient  •constamment    qu'ils 
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eussent  îa  moindre  liaison  avec  cTes  per- 
sonnes de  cette  secte  ,  ou  qu'ils  en  connus- 
sent aucune.  A  la  fin  une  négresse  ^  qui 
avoitété  pendant  quelque  tems  malade  ,  vint 
un  jour  le  trouver  et  lui  dit ,  que  ,  sentant 
qu'elle  ne  pou  voit  pas  vivre  beaucoup  plus 
long-teras,  elle  croyoit  qu'il  étoit  de  son 
devoir ,  avant  de  mourir  ,  de  lui  faire  part 
d'un  grand  secret  ,  et  de  l'informer  de  la 
véritable  cause  de  sa  maladie  ,  dans  l'espoir 
que  cette  découverte  pourroit  arrêter  le  mal 
qui  a  voit  déjà  privé  de  la  vie  un  si  grand 
nombre  de  ses  compagnons.  Elle  ajouta  que 
sa  belle -mère  (  ièmme  du  pays  de  Popo  , 
âgée  de  plus  de  80  ans,  mais  encore  active 
et  bien  portante  )  lui  avoit  mis  Tobi ,  comme 
elle  avoit  fait  à  tous  ceux  qui  étoient  der- 
nièrement morts  ;  et  que  depuis  qu'elle  avoit 
connoissançe ,  elle  avoit  toujours  vu  cette 
vieille  femme  pratiquer  l'obi. 

«  Les  autres  nègres  de  la  plantation  n'eur 
rent  pas  plutôt  entendu  parler  de  cette  dé- 
nonciation ,  qu'ils  coururent  tous  vers  leur 
maître  et  en  confirmèrent  la  vérité,  ajou- 
tant qu'elle  avoit  suivi  cette  profession  de- 
puis son  arrivée  d'Afrique  ,  et  qu'elle  étoit 
la  terreur^u  voisinage.   Là-dessus,  il  alla 
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Sur-le-champ  avec  six  domestiques  blancs 
à  la  case  de  la  vieille  femme  ,  et  en  ayant 
enfoncé  la  porte ,  il  vit  tout  l'intérieur  du 
toit  (qui  étoit  de  chaume)  et  toutes  les 
crevasses  du  mur  remplies  des  instrumens 
de  son  métier ,  qui  consistoient  en  haillons  , 
plumes  ,  os  de  chats  et  mille  autres  articles. 
Continuant  ses  recherches ,  il  trouva  un 
grand  vase  de  terre  ,  bien  couvert  sous  son 
lit.  Il  contenoit  une  quantité  prodigieuse 
de  boules  de  terre  ou  d'argile  de  diverses 
dimensions ,  grosses  et  petites ,  blanchies 
en  dehors  et  différemment  composées  ,  les 
iines  avec  des  cheveux  et  des  haillons  ou 
des  plumes  de  toutes  espèces ,  et  fortement 
liées  avec  de  gros  fil  (  il  y  avoit  dans^quel- 
ques-unes  la  section  supérieure  du  crâne 
d'un  chat)  ;  d'autres  étoient  hérissées  tout 
autour  de  dents  ,  de  griffes  de  chats  ou  de 
dents  d'hommes  ou  de  chiens,  et  de  grains 
de  chapelet  de  diverses  couleurs.  Il  y  avoit 
aussi  plusieurs  coques  d'œufs  pleines  d'une 
liqueur  visqueuse,  dont.il  négligea  d'exa- 
miner la  qualité  ,  et  plusieurs  petits  sacs 
remplis  de  divers  articles  dont  il  est  impos- 
sible de  se  souvenir  depuis  si  long-tems.  La 
case  fut  à  l'instant  abattue  et    livrée   aux 
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flammes  avec  tout  ce  qu'elle  contenoit ,  au 
milieu   des  acclamations  Je  tous  ses  autres 
nègres.  Quant    à    la  vieille   femme,    il  ne 
voulut   pas   la  mettre  en  jugement,  j^arce 
que  ,  d'après  les  lois  de  l'île  ,  elle  auroit  été 
condamnée  à  mort  ;  mais    par  un  principe 
d'humanité ,  il  la  remit  entre  les  mains  d'un 
parti  d'Espagnols  qui  (  comme  elle  étoit  en- 
core en  état  de  faire  quelque  léger  travail) 
furent  bien-aises  de  la  prendre  et    de  l'em- 
mener avec   eux    à    Cuba.   Du  moment   de 
son  départ,  ses  nègres  parurent  animés  d'un 
nouvel  esprit ,   et  la  maladie  ne  fit  plus  de 
progrès  parmi  eux.  Dans  le  cours  d'environ 
quinze  ans  avant  cette  découverte  ,  il  estime 
qu'il  perdit  au  moins  cent  nègres  ,   dont  il 
attribue  la  mort  uniquement  à  la  pratique 
de  l'obi  w. 


JUGEMEI^S      DE       l'oBEAH. 

Ayant  reçu  des  renseigneraens  ulté- 
rieurs sur  ce  sujet ,  d'un  autre  planteur  de 
la  Jamaïque,  qui  a  été  de  deux  jurys  pour 
juger  deux  obealis  ou  professeurs  d'obi, 
nous  demandons  la  permission  de  les  in- 
sérer en  ses  propres  paroles ,  pour  servir  de 


^ 
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supplément  à  ce  que  nous  avons  déjà  offert 
au  lecteur. 

ce  En  1760  l'influence  des  obeahs  ou  de 
ceux  qui  pratiquoient  l'art  de  faire  des  obis, 
et  de  les  imposer  aux  autres  nègres,  devint 
si  grande ,  qu'elle  engagea  un  grand  nombre 
Je  nègres  de  la  Jamaïque  à  prendre  part  à 
la  rébellion  qui  éclata  cette  année  là  ,  et 
qui  donna  lieu  à  la  loi  qui  fat  alors  promul- 
guée contre  l'asao-e  des  obis. 

ce  On  avoit  assuré  ces  esclaves  égarés  , 
qu'ils  deviendrolent  invulnérables  ,  et  pour 
les  rendfe  tels  ,  les  obealis  ou  sorciers  leur 
donnoient  une  poudre  dont  ils  dévoient  se 
frotter. 

ce  Dans  la  première  escarmouche  avec 
les  rebelles  ,  il  y  en  eut  neuf  de  tués  et 
plusieurs  de  faits  prisonniers.  Parmi  ces 
derniers  étoit  un  nègre  fort  intelligent ,  qui 
offrit  de  découvrir  des  choses  très-impor- 
tantes, à  condition  qu'on  lui  accordât  la 
vie  ;  ce  qui  lui  fut  promis.  Il  raconta  alors 
la  part  active  que  les  obeahs  avoient  prise 
dans  la  propagation  de  l'insurrection.  Sur 
cette  dénonciation  ,  l'un  d'eux  fut  arrêté  , 
jugé  comme  conspirateur  ,  convaincu  et 
condamné  à  mort. 
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N.  B.  C'est  le  premier  obeali  koroman- 
tyn  dont  il  est  question  dans  notre  premier 
papier. 

\  «Au  lieu  de  l'exécution  il  délia  le  bourreau, 
et  lui  dit  :  «  qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  des 
«  blancs  de  le  faire  mourir  «.  Les  specta- 
teurs nègres  furent  fort  étonnés  quand  ils 
le  virent  expirer.  On  fit  sur  d'autres  obealis  , 
qui  furent  prisa  cette  époque,  diverses  expé- 
riences avec  des  machines  électriques  et 
des  lanternes  magiques  ,  mais  qui  ne  pro- 
duisirent que  peu  d'effet.  Il  y  en  eut  cepen- 
dant un  qui ,  après  avoir  éprouvé  plusieurs 
rudes  chocs ,  avoua  que  «  l'obi  de  son  maître 
ce  surpassoit  le  sien  33. 

ce  Le  planteur  dont  nous  tenons  cette 
relation  ,  se  rappelle  d'avoir  été  deux  fois 
juge  dans  des  procès  d'obeahs  ,  et  ces  deux 
prétendus  magiciens  furent  convaincus 
d'avoir  vendu  leurs  obis ,  qui  avoient  causé 
la  mort  des  individus  auxquels  ils  avoient 
été  administrés.  Malgré  cela  l'humanité  de 
leurs  juges  fit  commuer  leur  punition  en 
celle  de  la  déportation.  Le  fait  fut  prouvé 
par  deux  témoins  et  par  plusieurs  autres 
circonstances. 


^ 
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CHAPITRE    IV. 

Moyens  de  se  procurer  des  esclaves  en  Afrique— 
Observalions  sur  ce  sujet.- Objections  à  une  abo- 
lil.on  directe  et  immédiate  de  ce  commerce  par  la 
nation  britannique  seule.  _  Considérations  sur  les 
conséquences  d'une  pareille  mesure. -Disproportion 
•  de  sexes  chez  les  nègres  annuellement  importés 
d'Afrique.-Méthode  de  transporter  les  nègres,  et 
règlemens  nouvellement  établis  par  acte  du  parle- 
ment.—Effets  de  ces  règlemens. 

ILn  faisant  le  calcul  de  tous  les  nègres  que 
l'on  peut  tirer  dAfrique,  par  les  divers 
moyens  que  l'on  met  en  usage  pour  cet 
effet,  nous  n'en  trouvons  que  74,000.  De 
quelle  manière  obtient-on  donc  le  surplus  ? 
En  réponse  à  cette  question ,  ceux  qui  con- 
noissent  plus  particulièrement  le  commerce 
d'esclaves  ont  dit  :  que  ,  non-seulement  les 
habitans  des  côtes  ,  mais  aussi  ceux  de  l'in- 
térieur du  pays  ,  sont  soumis  à  un  gouver- 
nement absolu  ,  de  forme  monarchique  ou 
aristocratique;  qu'en  conséquence  le  sujet, 
pour  punition   de  ses  crimes,  est  souvent 
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amène  au  marcliand  de  la  côte  de  Guinée  ^ 
et  mis  à  mort,  en  cas  que  ce  dernier  n'en 
veuille  point.  Les  hommes  libres  ont  aussi 
un  pouvoir  illimité  sur  leurs  enfans;  mais 
quand  ils  mésusent  de  ce  pouvoir  et  sont 
assez  dénaturés  pour  vendre  leurs  enfans  , 
ils  deviennent  les  objets  de  l'exécration  pu- 
blique. L'homme  libre  peut  aussi  ,  d'après 
plusieurs  circonstances,  être  réduit  à  l'état 
d'esclavage  ;  comme  pour  dette,  adultère,  et 
le  crime  imaginaire  d'obi  ou  de  sortilège  ; 
et  dans  les  cas  de  cette  nature,  les  parens 
de  l'accusé  subissent  le  même  sort. 

Nombre  d'individus  ont  rendu  ce  témoi- 
gnage ;  mais  il  a  été  contredit  en  plusieurs! 
points  par  des  personnes  non  moins  res- 
pectables. M.  Penny  ,  entr'autres  ,  assure 
que  le  maître  africain  n'a  pas  le  droit  de 
mener  son  esclave  au  marché  ,  sinon  en 
cas  de  délit  ;  et  que  c'est  par  les  guerres  que 
063  peuples  se  font  entre  eux  qu'ils  s'en 
procurent  le  plus  grand  nombre.  Mais 
M.  Edouard  ,  d'après  le  témoignage  de 
plusieurs  nègres  ,  qu'il  a  interrogés  dans 
des  circonstances  qui  ne  laissent  aucun 
doute  de  leur  véracité  ,  semble  avoir  prouvé 
d'une    manière   incontestable    la   première 
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assertion  ;  savoir ,  que  les  Africains  libres 
ont  et  Je  pouvoir  et  la  coutume  de  vendre 
leurs  esclaves  ,  sans  aucune  imputation  de 
délit  (i).  M.  Edouard  a  examiné  vingt-cinq 
jeunes  personnes  des  deux  sexes,  dont 
quinze  avouèrent  qu'elles  étoient  nées  es- 
claves dans  leur  pays  ,  cinq  dirent  qu'elles 
avoient  été  enlevées  de  chez  leurs  parens  , 
et  les  cinq    autres   faites    prisonnières    de 

(i)  Nous  avons  mis  îci  quelques-unes  des  réponses 
Faites  par  ceux  qui  ont   été  examinés. 

Adam,  garçon  de  Congo  ,  qui  fut  volé  de  la  miiisou 
de  son  père,  après  avoir  marché  pendant  l'espace  d"ua 
mois  de  l'intérieur  du  pays,  fut  vendu  d'un  marchand 
uoir  à  un  autre,  quelquefois  pour  un  objei,  et  quelque- 
fois pour  un  autre,  jusqu'à  ce  quil  parvînt  entre  les 
mains  du  marchand  de   la  cote  de  Guinée. 

Quasvet  Quamiua,  deux  frères  âgés  de  dix-huit  et 
vingt  ans,  de  la  côte  dOr,  quand  on  leur  demanda 
pourquoi  ils  avoient  été  vendus,  répliquèrent  que  leur 
maître  avoit  des  dettes  et  qu'ils  avoient  été  vendus 
pour  le  libérer. 

Asiba,  iiUe  de  la  côte  d'Or,  fut  vendue  par  son 
maître,  ainsi  que  plusieurs  autres,  pour  une  cerlaine 
quantité  de  toile,  et  d'autres  marchandises. 

Yamousa,  jeune  homme  deChambie,  fut  vendu  par 
son  maître  avec  une  vache ,  pour  un  fusil  et  d'autreg 
arlicles. 
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guerre.  Il  faut  observer  que  le  témoignage 
de  ces  nègres  est  très- croyable  ,  parce  que 
M  Edouard  les  interrogea  à  différentes 
reprises  ,  de  sorte  qu'il  put  s'apercevoir 
quand  ils  s'écartoient  de  la  vérité  par  l'in- 
cohérence de  leurs  relations. 

Tels  sont    les  moyens  par    lesquels    les 
Antilles    sont    approvisionnées     d'esclaves 
d'Afrique.     Tout  être  sensible    verra  sans 
doute  avec  peine  l'existence  d'un  commerce 
qui  voue  tant  d'individus   de  l'espèce   liu- 
maine  à  la    déportation  et   à   l'esclavage  ; 
mais  l'horreur  qu'un  pareil  trafic  peut  lui 
inspirer,  sera  en  quelque  sorte  diminuée  par 
la  réflexion,    que    la    plupart  d'entre  eux 
ne  font  que  passer  dans  un  esclavage  plus 
doux. 

Olivier,  d'Aslenti,  âgé  d'environ  vingt -deux  ans, 
étoitfils  dun  charpentier  libre,  et  avolt  été  fait  pri- 
sonnier dans  une  attaque  des  Frankis.  Il  passa  par  les 
mains  de  six  marchands  nègres,  avant  de  parvenir  au 
capitaine  européen. 

Either,  fille  d'Eboe  ,  raconte  quelle  demeuroit  à 
environ  une  journée  de  la  côte;  mais  qu'étant  allée 
voir  sa  grand'mère  ,  le  village  avoit  été  attaqué  par 
xm  corps  de  nègres  (  elle  ne  sait  de  quelle  nafon); 
nue  sa  crrand'mère  et  ses  autres  vieux  parens  avoient 
liû  mis\  mort  ;  et  elle  conduite  à  la  côte  et  vendue. 
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On  ne  sauroit  nier  que  ce  commerce 
n'encourage  un  esprit  de  rapine  parmi  les 
naturels  ;  cependant  la  question  de  savoin 
si  son  abolition  subite  et  partielle  ne  pio^ 
duiroit  pas  des  maux  réels ,  au  lieu  de 
remplir  les  vues  de  ceux  qui  désirent  avec 
ardeur  une  mesure  si  prompte  et  si  vigou- 
reuse ,  mérite  considération.  Pour  résoudre 
cette  importante  question,  il  faut  examiner 
non- seulement  l'état  des  esclaves  d'Afrique, 
mais  encore  celui  de  ceux  qui  sont  déjà 
dans  les  Indes  occidentales. 

En  premier  lieu  ,  on  raisonneroit  mal 
en  supposant  que  si  la  Grande-Bretagne 
seule  cessoit  ses  demandes  de  nègres  ,  il 
en  viendroitun  moindre  nombre  au  marché; 
car  quoique  dans  tout  autre  genre  de  com- 
merce la  quantité  de  denrées  se  règle  d'après 
les  demandes  ,  celui-ci  fait  exception  à  la 
règle.  Quand  deux  états  africains  sont  en 
guerre  ,  les  captifs  sont  traités  d'après  leur 
force  et  leur  apparence.  Les  vieux  et  les 
infirmes  sont  massacrés  sur-le-champ  ;  ceux 
qui  sont  en  état  de  faire  un  long  voyagç 
sont  conduits  vers  la  côte ,  et  ceux  d'entre 
ces  derniers  dont  les  marchands  ne  veulent 
pas  ,  immédiatement  mis  à  mort.  De  là  il 
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paroît  que ,  si  la  Grande-Bretagne  discon- 
tinuoit  ses  demandes  ^  il  y  auroit  tous  les 
ans  une  surabondance  de  38, 000  nègres  qui, 
s'ils  n'étoient  pas  achetés  par  d'autres  na- 
tions ,  seroient  inévitablement  sacrifiés  à 
l'avarice  trompée  du  marchand  nègre.  Les 
exemples  de  cet  usage  barbare  sont  si  nom- 
breux ,  qu'il  a  souvent  été  renouvelé  en 
présence  de  nos  vaisseaux  ;  de  sorte  qu'en 
ce  cas- ci ,  le  remède  seroit  infiniment  plus 
affreux  que  le  mal. 

Secondement,  qu'un  homme  sans  pré- 
jugés réfléchisse  à  l'état  des  autres  nègres 
des  Indes  occidentales,  qui  continueroient 
dans  l'esclavage.  Un  fak  auquel  on  ne  fait 
pas  assez  d'attention  ,  c'est  qu'il  y  a  une  si 
grande  différence  de  nombres  entre  les 
hommes  et  les  femmes  dans  ces  Indes,  que 
sans  un  supplément  de  femmes,  la  race 
s'éteindroit.  indubitablement  ;  d'ailleurs,, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ,  que  nombre 
de  planteurs  ont  contracté  des  engagemens 
avec  des  négocians  anglais  de  leur  fournir 
annuellement  une  certaine  quantité  de 
rum  et  de  sucre.  Figurez -vous  donc  la 
situation  d'un  individu  de  cette  espèce  , 
qoîitinuellemeJit   tourmenté    pour   remplir 
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ses  eTi2a<^emens  ,  et  incapable  ,  par  tous  les 
efforts  de  l'inJustrie  ,  de  satisfaire  ses  ciéan- 
ciers  avec  un  approvisionnement  d'ouvriers 
qui  irolt  toujours  en  diminuant.  Les  esclaves 
eux-meijîes  ne  tarderoient  pas  à  sentir  les 
effets  dune    pareille  résolution  ;  le  travail 
de  vin^tseroit  d'abord  exécuté  par  dix- neuf, 
et  liniroit    par  devenir  la  tâche  d'un  très- 
petit  nombre.  Dans  ce  cas  ,  ou  on  les  fait 
travailler  au-delà   de  leurs  forces  ,    ou  on 
les   excite   à  la  rébellion  ,    ou   le  planteur 
est  oblige  de  se  borner  à  l'étendue  de  terre 
qu'il  peut  cultiver,  et  devient  par  ce  moyen 
incapable   de    payer    ses   justes    dettes.    Ce 
tableau    de    détresse   n'est  point  l'effet  de 
l'imagination;  ces  maux  furent  sentis  dans 
toute  leur  rigueur  à  Demeraray,  à  l'époque 
où  l'on  prohiba  l'importation  dés  esclaves. 
Il  paroît  donc  évident  que  l'abolition  di- 
recte de  la  traite  des  nègres  par  une  seule 
nation  ,  ne  diminueroit  pas  la  vente  dé  ces 
victimes  infortunées  que  l'on  transporte  aux 
Indes  occidentales  ,   et   que ,  bien  loin   de 
diminuer    les    maux    de  celles  qui   y  sont 
déjà,  elle  ne  feroit  que  les  augmenter.  On 
peut  ajouter  à  ces  arguraens ,  une  considé- 
ration digne  de  la  plus  sérieuse  attention^ 
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Tant  que  la  tentation  de  vendre  et  d'acheter 
des  esclaves  continuera,  il  y  aura  proba- 
blement des  acheteurs  européens  et  des 
vendeurs  africains ,  en  dépit  de  toutes  les 
décisions  ,  même  de  l'Europe  combinée, 
pour  les  empêcher.  Et  ceux  qui  connoissent 
tant  soit  peu  les  Indes  occidentales ,  n'ont 
pas  besoin  d'être  informés  que  toute  ten- 
tative d'empêcher  un  commerce  d'interlo23e, 
seroit  tout-à-la- fois  impraticable  et  absurde-, 
d'après  la  nature  du  pays.  „ 

La  méthode  de  transporter  les  Africains 
de  leur  pays  natal  aux  Indes  occidentales , 
est  un  sujet  trop  important  pour  être  passé 
sous  silence.  Cependant,  avant  d'entrer  en 
matière ,  je  ferai  quelques  observations  sur 
la  disproportion  de  sexes  ,  à  laquelle  j'ai 
déjà  fait  allusion.  M.  Barnes,  homme  donrt 
l'autorité  est  respectable  ,  nous  donne  les 
raisons  suivantes ,  pour  prouver  que  cette 
disproportion  n'est  point  la  faute  des  ache- 
teurs ,  mais  qu'elle  a  une  cause  différente. 

«  La  disproportion  entre  les  nègres 
et  les  négresses  exportés  d'Afrique ,  dit 
M.  Barnes  (1) ,  me  paroît  devoir  être  attri- 

(i)  Rapport  du  coaseil-coiiiifé  en  lySr;.. 
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buée  aux  trois  causes  suivantes  :  d^ abord  y 
à  la  pratique  de  la  polygamie,  qui,  do- 
mine dans  toute  l'Afrique  :  secondement  ^'k 
quelques  -  unes  des  causes  de  l'esolavage 
même  ;  les  hommes  sont  plus  sujets  à  com- 
mettre des  délits  que  les  femmes ,  et,  dans 
les  cas  où  les  mâles  et  les  femelles  sont 
enveloppés  dans  la  même  calamité  ,  la  pre- 
mière cause  a  toujours  son  effet  ;  les  jeunes 
filles  sont  gardées  comme  épouses,  et  les 
mâles  vendus  comme  esclaves  :  en  troisième 
lieu,  à  la  circonstance  que  les  femmes  ne 
sont  plus  propres  à  être  conduites  au  mar- 
ché beaucoup  plutôt  que  les  hommes.  Une 
femme ,  à  cause  des  enfans  qu'elle  a  portés, 
peut  paroître  une  esclave  de  bien  peu  de 
valeur  à  l'âge  de  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans;  au  lieu  qu'un  homme  de- trente- qu atre 
ou  trente-cinq  ans  ,  bien  portant  et  bien 
fait,  est  de  très -bonne  vente  :  il  s'ensuit 
donc  que  ,  quand  il  se  trouveroit  dans  les 
marchés  un  aussi  grand  nombre  de  femmes 
que  d'hommes  de  même  âge ,  on  refuse- 
roit  beaucoup  plus  des  premières  pour  la 
seule  raison  ci- dessus  mentionnée.  Quant 
à  la  question  de  savoir  si  le  marchand 
européen  préfère  l'achat  des  mâles  à  ceiiù 
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des  fenieires ,  j'observerai  que,  quoiqu'il' 
soit  impossible  de  conduire  les  affaires 
d'une  maison  on  d'une  plantation ,  sans 
un  certain  nombre  de  femmes  ,  cependant , 
comme  la  nature  du  service  des  esclaves 
dans  les  Indes  occidentales  (  étant  princi- 
paleinent  la  culture  des  terres)  exige,  pour 
l'intérêt  immédiat  du  planteur,  un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  le  marchand  européen 
désireroit  sans  doute  faire  son  assortiment 
d'après  la  proportion  requise  ;  mais  le  fait 
est  ,  qu'il  nen  a  pas  le  choix  ,  pour  les. 
raisons  ci-dessus  mentionnées;  de  sorte  que 
dans  toutes  les  parties  de  l'Afrique,  ce  n'est 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'il  peut 
se  procurer  autant  de  femmes  vendables 
qu'il  souhaiteroit  pour  former  un  assorti- 
ment passable  ^^. 

Dans  l'examen  qui  eut  dernièrement  lieu 
devant  le  conseil  privé  ,  au  sujet  de  la  traite 
des  nègres,  on  a  cité  nombre  d'exemples, 
pour  prouver  que  le  traitement  des  esclaves 
à  bord  des  vaisseaux  de  la  cote  de  Guinée 
étoit  rigoureux  et  inhumain  ;  mais  il  a  paru 
depuis  ,  que  les  individus  qui  ont  produit 
ces  témoignages  sont  des  gens  d'un  caractère 
si  méprisable  qu'il  ne  peut  pas  donner  grand 
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crédit  à  leurs  histoires.  Il  est  vrai  que  les 
iic^^res  sont  mis  aux  fers  ,  mais  cette  sévé- 
rité n'est  exercée  qu'autant  que  la.  nécessité 
l'exige,  et  les  jeunes  filles  et  les  enfans  sont 
parfaitement  libres.  Ils  sont  logés  sur  le 
pont  entre  des  planches  bien  propres  ,  leurs 
appartemens  sont  régulièrement  nettoyés  , 
et  l'on  y  fait  des  fumigations.  On  aie  plus 
grand  soin  de  leur  santé  et  de  leur  manger. 
Leurs  mets  sont  des  légumes  et  des  graines 
qu'ils  avoient  coutume  de  manger  dans  leur 
pays  ,  bien  assaisonnés  de  jus  de  viande  , 
de  poisson  et  d'huile  de  palmier.  Ils  ont 
à  cliaqne  repas  autant  de  nourriture  qu'ils 
en  désirent  ;  et  quand  le  tems  est  froid 
ou  humide  ,  on  leur  donne  un  verre  d'eau- 
de-vie.  Lorsqu'ils  tombent  malades  ,  on  les 
traite  tendrement  et  avec  soin ,  et  ils  sont 
transportés  dans  la  chambre  du  capitaine , 
ou  dans  un  endroit  fait  exprès  sur  le  gaillard 
d'avant. 

Par  un  acte  de  la  vingt-huitième  année 
du  règne  de  sa  majesté  actuelle  ,  qui  a  de- 
Duis  été  amendé  ,  on  a  prescrit  en  termes 
très-précis  le  nombre  d'esclaves  qui  devoit 
former  la  cargaison  d'un  vaisseau  ,  en  raisoiî 
de  sa  grandeur.  Les  capitaines  sont  aucsi 
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obliges  d'avoir  à  bord  un  cliirurgien  re^- 
connu  ,  et  l'on  accorde  un  prix  d'une  asse& 
grande  valeur  au  chirurgien  et  au  capitaine, 
quand ,  dans  le  cours  du  voyage  ,  il  ne 
meurt  que  deux  nègres  j^jar  cent.  On  peut 
se  former  une  idée  de  l'utilité  de  ces  insti- 
tutions ,  par  le  récit  d'un  simple  exemple 
d'amélioration  qu'elles  ont  produit.  A  Mon- 
tego  Eay  (  Baie  de  Montego  )  depuis  1789 
jusqu'en  1791,1a  perte  de  trente  huit  navires 
de  la  côte  de  Guinée  ,  l'un  dans  l'autre,  ne 
monta  pas  à  sept  par  cent.  Huit  de  ces 
vaisseaux  reçurent  la  récompense  entière 
de  cinquante  esclaves,  parce  qu'il  n'en  étoit 
pas  morts  plus  de  deux  par  cent  dans  la 
traversée  ;  deux  eurent  un  demi-prix  ,  et  il 
se  trouva  une  goélette  à  bord  de  laquelle  il 
ne  périt  pas  un  seul  homme  durant  le 
voyage  ,  mais  la  diminution  de  la  mortalité 
dans  les  ports  des  Indes  occidentales  ,  en 
démontrera  peut  -  être  plus  clairement  les 
avantages  :  de  9,993  nègres  importés  à  Mon- 
tego dans  l'espace  de  tems  ci- dessus  men- 
tionné ,  la  perte  n'alla  pas  tout-à-fait  à  troisr 
quarts  par  cent. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que,  malgré 
fcOules  ces  précautions;  il  y  a  souvent  una 
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ïîiortaUté  terrible  à  bard  des   vaisseaux  de 
la  côte  de  Guinée.  Le  mal  doit  être  attribué 
à  sa   propre  cause  ,  qui,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité,  n'est  autre  chose  que  la   cupidité 
des  capitaines,  en. achetant  plus  d'esclaves 
que  ne  comporte  la  grandeur  de  leur  vais- 
seau.  On    n'est   pas    fôché    de    voir    qu'ils 
éprouvent  une  punition  très-sévère  ,  puis- 
que la  commission  d'une  pareille  injustice 
trompe  souvent    leurs    propres    espérances 
de  eain  ;    mais  tout  homme    sensible   doit 
éprouver  des  mouvemens  d'horreur  et  d'in- 
dignation ,  en  réfléchissant  que  la  perte  du 
capitaine    coûte   la  vie  à  tant    de   victimes 
innocentes  (0. 

Sans  voidoir  cependant  pallier  de  pareils 
actes  d'lni(juité  ,  il  paroîtra  peut-être,  après 
un  mûr  'examen  ,  que  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres  n'est  pas  le  seul  ni  le 
meilleur  moyen  de  mettre  fin  à  la  pratique 
de  cette  barbarie  sordide.  On  a  fait  des 
règlemens  ,  et  ils  ont  depuis  peu  été  renou- 
velés et  mis  en  vigueur ,  qui  promettent 
d'effectuer   la  guérison  des  maux  dont   on 

(l)  La  morlalilé  est  souvent  do  quinze  par  cent  dans 
la  traversée,  et  de  qviatre  et  demi  dans  les  ports  des 
Indes  occideotales. 
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se  plaint.  Les  planteurs  des  Antilles  ,  qui 
ont  encouru  une  haine  si  peu  méritée  ,  ne 
sont  aucunement  responsables  des  fautes 
qui  peuvent  se  commettre  dans  Tadminis- 
tration  d'une  cargaison  d'esclaves.  Ils  ont 
en  dernier  lieu  montré  leur  désinte'resse- 
ment  ;  car  l'assemblée  de  la  Jamaïque  ,  ^ans 
s'inquiéter  de  Taiigmenration  que  pourroient 
occasionner  dans  le  prix  des  esclaves  les 
actes  du  parlement  passés  en  faveur  des 
nèo^res  ,  concourut  avec  lui  pour  corriger 
les  abus  de  la  traite,  et  entra  même  avec 
zèle  dans  la  cause  de  la  réforme. 

Nous  avons  maintenant  fait  connoître 
les  moyens  par  lesquels  les  commerçans  à 
la  côte  de  Guinée  se  procurent  leurs  car- 
gaisons ,  et  les  règlemens  adoptés  par  le 
parlement  britannique  pour  que  les  esclaves 
soient  traités  avec  plus  d'aisance  et  d'hu- 
manité durant  leur  traversée  aux  Indes 
occidentales  ;  il  nous  reste  conséquemment 
à  parler  dans  le  chapitre  suivant ,  de  leur 
traitement,  de  leur  situation  et  de  leur  dis- 
tribution parmi  les  planteurs  des  Antilles. 
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CHAPITRE     V. 

Arrivée  et  veule  dans  les  Indes  occidentales.  —  Nègres 
nouvellement  achetés.  —  Comment  on  en  dispose, 
emploi.  —  Dëîail  de  l'administration  des.  nèojres  dans 
une  plantalion  à  sucre.  —  Manière  de  les  obtenir. — 
Maisons,  habillemens,  et  médecins — Abus — Der- 
niers règlemens  pour  la  protection  et  la  sûreté  des 
esclaves. — Causes  deleur  diminution  annuelle. — Poly- 
gamie.—  L'esclavay;e  même  le  plus  doux  est  contraire 
à  la  population.  —  Observations  ^iénérales.  —  Propo- 
sitions pour  améliorer  encore  plus  le  sort  des  esclaves. 


\}  u  AN  D  nn  navire  de  Guinée  arrive  clans 
les  Indes  occidentales ,  on  le  fait  savoir 
par  des  annonces  publiques.  Les  ventes  , 
qui  avolent  autrefois  lieu  à  bord  des  vais- 
seaux,  se  font  aujourd'hui  (  beaucoup  plus 
à  propos)  à  terre  ,  et  l'on  prend  soin  qu'il 
n'y  ait  point  de  cruelle  séparation  entre 
des  parens.  Il  est  cependant  clair  que  , 
malgré  les  meilleures  intentions  ,  ces  acci- 
dens  arrivent  quelquefois  ;  mais  il  ne  se 
trouve  guère  d'exemple  où  les  acheteurs 
divisent  volontairement  les  membres  de  la 
même  famille. 
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La  vue  d'un  grand  nombre  de  créatures 
humaines ,  nues  ,  captives  ,  déportées  et 
exposées  en  vente  doit ,  au  premier  abord,  j 
inspirer  des  réflexions  tristes  et  pénibles  ; 
mais  les  victimes  elles-mêmes  paroissent  à 
peine  sensibles  à  leur  propre  état  La  cir- 
constance-d'être  exposées  ne  leur  est  aucu- 
nement désagréable  ;  elles  n'ont  pas  été 
accoutumées  ,  dans  leur  climat  insuppor- 
table ,  à  porter  beaucoup  de  vêtemens ,  et 
elles  ont  des  ornemens  qu'elles  estiment 
davantage  que  les  habits  qui  nous  parois- 
sent les    plus  élégans  (i). 

Dans  le  marché  ,  elles  donnent  très-peu 
d'indices  d'être  profondément  affectées  de 
leur  sort.  Instruites  de  l'intention  de  leur 
possesseur  de  les  vendre,  elles  témoignent 
de  l'impatience  d'être  achetées  ;  et  quand 
quelqu'une  d'entr'elles  a  le  malheur  d'être 
rejetée,  pour  quelque  défaut   dans   sa  per- 


(l)  Les  nègres  aiment  aussi  à  se  faire  des  balafres 
sur  le  visage,  s'imaginant  que  cela  contribue  à  leur 
beauté.  L  usage  du  tatouage  est  très -commun  chez 
eux.  Les  déclamateurs  ignorans  contre  le  commerce 
des  nèores  ont  faussement  atlribué  ces  marques  à  Vin- 
humanité  de  leurs  maîtres. 
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sonne,  les  autres  se  moquent  d'elle  en  riant 
aux  éclats. 

Le  nègre ,  quand  il  est  vendu ,  reçoit  les  ' 

différens  articles  qui  doivent  composer  son 
habillement,  et  est  envoyé  à  la  plantation  1 

où  il  doit  résider  (1). 

A  cette  époque ,  ils  sont  ordinairement 
consignés  en  différens  lots  sur  le  territoire 
des  nègres  déjà  établis,  auxquels  on  accorde 
quelque  chose    pour  leur  subsistance.  Au 

premier  coup-d'œil    cet    usage    paroît    être  ^: 

une  imposition  bien  dure  sur  l'industrie  de 
l'esclave  établi,  qui  est  obligé  de  partager 
les  fruits  de  ses  pénibles  travaux  avec  les 
nouveaux  importés.  Mais  après  quelque 
considération,  et  même  l'expérience,  on 
est  convaincu  que  le  nègre  regarde  plutôt 

cela  comme  une  faveur  que  comme   un  dé-  '  (] 

savantage.  Le  nègre  établi  s'attache  forte- 
ment au  jeune  homme  qui  est  confié  à  ses 

(I)  En  1791 ,  le  prix  des  nègres  étoit  comme  il  suif  - 
un  homme  dans  la  vigueur  de  l'âge,  1,200  liv.  fournois; 
«ne  femme  ken  conslituée,  1,176  livres  5  un  jeune 
homme,  1,128  liv.  5  une  jeune  femme,  1,104  'ivresj 
garçons  et  filles,  depuis  1,080  jusqu'à  960  liv.,  outre'  . 
le  droit  :  la  coutume  de  les  marquer  n'existe  presque 
plus.  ^ 
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goins,et  cette  affection  devient  réciproque; 
Du  côté  du  jeune  étranger  cela  lui  rappelé 
la  société  de  ses  compatriotes  ,  ce  qui  doit 
certainement  lui  plaire  davantage  que  d'être 
laissé  sous  la  tutelle  d'un  blanc  ;  et  de 
l'autre  côté  ,  le  vieux  nègre  est  charmé  de 
passer  sa  vieillesse  au  milieu  de  ses  enfans 
adoptifs,  dont  la  société  lui  offre  l'agréable 
souvenir  de   sa  jeunesse. 

Cet  usage  est  commun  à  toutes  les  plan- 
tations des  Indes  occidentales   sans  excep- 
tion ;  mais  je  bornerai  principalement  mes 
réfles-ions  à   l'économie   des  plantations   à 
sucre.    Sur    ces   plantations  ,   les     ouvriers 
sont  ordinairement  divisés  en  trois  classes. 
La  première- comprend  les   x^lus  forts  indi- 
vidus ,  mâles  et  femelles  ,  de  l'habitation  , 
dont  l'occupation   est  de  préparer  la  terre, 
de  planter  et  de  couper   lés  cannes ,  et  de 
suivre  la  fabrication  du  sucre.  La  seconde 
est    composée    des    jeunes    nègres    et    des 
convalescens,  dont  le  principal  emploi  est 
de  sarcler  ,  ou  quelque  autre  travail   léger. 
La  troisième  ,  sont  les   enfans  ,  dirigés  par 
de  vieilles  femmes ,  qui  arrachent  de  l'herbe 
pour   les    bestiaux  ,  ou    sarclent    dans    le 
jardin. 
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La  première  classe  est  appelée  au  travail 
avant  Je  lever  du  soleil,  et  est  accompagnée 
d'im  économe.    Les  nègres  travaillent  deux 
ou  trois  heures,  après  quoi  on  leur  accorde 
une  demi- heure  pour  déjeûner,  et  ce  repas 
consiste  en    racines   ou  légumes   bouillis  , 
bien  épicés.  A  midi,  ils  ont  deux  heures  de 
repos. ^A  deux  heures,   ils  reprennent  leur 
occupd'tion  jusqu'au  coucher  du  soleil,   eE 
quand  ils  ont  travaillé  fort,  ou  qne  le  tems 
a  été  pkivieiTx,  on  leur  donne  une  portion 
de  rum.  Ainsi  ils  ne  travaillent  pas  plus  de 
dix  heures  par  jour  ,  les  dimanches  et  fêtes 
exceptés  (i).    Il  est  vrai,  qu'au  tems  de  la 
moisson  ,  ils  sont  obligés  d'assister  la  nuit 
à  la  fabrication  du  sucre;  mais  comme  ils 
se  relèvent  les  uns  les  autres,  et  qu'ils  ont 

(I)  Outra  les  fétes  et  dimanches ,  les  nègres  de  U 
Jamaïque  ont  un  jour  sur  quinze  pour  cultiver  leur 
propre  terre.  Quelques-uns  d'eux  emploient  ce  jour-là 

à  faire  divers  articles  grossiers,  q. . -ils  vendent  au  r^arché 
de  Kingston.  On  les  voit  quelquefbis  dans  celte  villa 
au  nombre  de  dix  mille  le  dimanche,  où  ils  échangent 
les  objets  qu'ils  ont  fabriqués  .  pour  du  bœufsalcS  du 
ier,  de  beau  linge,  ou  des  bijoux  pour  leurs  femmes. 
Il  ny  a  pas  dexemple  qu'un  maître  se  soit  jamais 
wele  de  ce  qu'ils  avoient  acquis  par  I.ur  industrie. 
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abondance    de    sirop    et   de  cannes  mûres 
pour  se.  nourrir,  ils  conservent  leur  santé 
d'une  manière  étonnante. 

Le  plan  judicieux  d'exciter  l'industrie  du 
nègre ,  en  lui  donnant  une  certaine  portion 
de^terre  à  cultiver  ,  est  maintenant  devenu 
fort  commun.  L'esclave  est  ainsi  transformé 
en  espèce  de  fermier  ,  et  le  surplus  de  ses 
bénéfices  sert  à  satisfaire    ses  goûts,  et  a 
s'kabiUer.  A  la  Jama:ique  où  il  y  a  beaucoup 
de   terres ,  les  effets  de  cette  mesure    sont 
bien  sentis  ;  et  pour  prévenir  les   calamités 
que  pourroit  produire  cette  folle  inclination 
des  nègres  de  cultiver  des  objets  de  nour- 
riture   précaires  ,    à    cause    des  ouragans  , 
chaque  propriétaire    est  tenu  d'avoir    une 
acre  de  terre  par   esclave  en  culture  pour 
ses  provisions  ,  outre  les  autres  concessions 
qu'il  peut  lui  faire. 

Les  nègres  rassemblent  ordinairement 
leurs  case°  et  forment  des  villages,  qui, 
étant  entremêlés  d'arbres  fruitiers  ,  pro- 
duisent un  effet  agréable.  Quelque  idée 
qu'un  Anglais  puisse  se  faire  de  ces  cases, 
elles  sont  certainement,  eu  égard  au  cli- 
mat ,  plus  commodes  que  les  demeures  or- 
dinaires des  paysans  écossais  et  irlandais. 
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Le  bâtiment  a  communément   de  quinze  à 
vingt  pieds  de  long  ,  et  est  formé   de  forts 
pilliers ,  entremêlés  de  lattes  et  de  planches  ; 
le  toit   est   de    feuilles   de   cocotier   ou   de 
palmier  ,    et  impénétrable  à  la   pluie.   Un 
bois  de  lit ,  une  table  ,  deux  ou  trois  èsca- 
belles  ,  une    jarre    et    quelques    calebasses 
composent  tous  leurs  meubles ,  et  ils  font 
la  cuisine  en  plein  air  ;   mais  quelque  insi- 
gnifians  que  soient  les  meubles  d'un  esclave 
ordinaire  ,  l'ouvrier  et  le  domestique  sont 
mieux    pourvus  ,    quand    leurs    propriétés 
particulières   les    ont    rendus    indépendans 
des  dons    de   leur  maître.  Le  vêtement  du 
nègre    consiste    en    une  chemise    de    toile 
d'Osnabourg  ,    quelques    étoffes  de    laine, 
données  par    le  planteur.  Leur  habillement 
journalier  n'est  sans  doute  pas   trop  bon  ; 
mais  les  jours  de    fêtes,    ils  font   en  sorte 
de    paroître  ,    non-seulement  décens,  mais 
même  élésans. 

Une  circonstance  capitale,  et  qui  doit 
grandement  contribuer  à  l'aisance  du  nègre, 
c'est  l'attention  suivie  que  l'on  donne  à  sa 
santé.  Chaque  plantation  est  ordinairement 
pourvue  d'un  habile  médecin  ;  car  les  plan- 
teurs ,  étant  ||  général  instruits  eux-mêmes. 
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ne  prennent  pas  des  charlatans  sans  eon- 
noissances  ,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup 
en  Angleterre. 

Les  plus  dangereuses  maladies  auxquelles 
les  nègres  soient  sujets ,  sont  :  le  cacaby 
etT^aws.  La  première  est  terrible,  on  sup- 
pose que  c'est  la  lèpre  dont  parle  l'Ecri- 
ture; la  dernière,  qui  est  épidémique,  n'est 
guères  susceptible  de  guérison ,  quand  elle 
attaque  les  hommes  faits  ;  mais  les  enfans 
en  reviennent  souvent ,  c'est  pourquoi  on 
les  inocule  pour  cette  maladie  comme  pour 
la  petite  vérole. 

Outre  celles  ci-dessus ,  il  ne  faut  pas  passer 
sous  silence  une  espèce  de  tétanos  ,  ou  con- 
traction de  mâchoire  ,  incurable  chez  les 
enfans  ;  et  le  mal  d'estomac  ,  plus  commun 
chez  les  personnes  avancées  en  âge.  La 
malheureuse  victime  de  cette  maladie  sent 
un  désir  continu  de  manger  de  la  terre ,, 
qu'elle  dévore  avec  avidité.  Il  fut  un  tems  où 
les  cruels  économes  punissoient  cette  in- 
clination à  coups  de  fouet. 

Les  invalides  et  les  femmes  en  couche  ont 
des  hôpitaux  et  des  gardes,  et,  quand  le 
planteur  est  un  homme  généreux ,  les  bois- 
sons les  plus  dispendieuses  jg^ui  peuvent 
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soiiln^er  leur  détresse.  Après  tout,  quelcntes 
cuconotances  exceptées,  anxcpielles  on  re- 
iriedierci  probablement  avec  le  tems,  l'es- 
clave nègre  peut  être  regardé  comme  plus 
heureux  que  la  moitié  des  paysans  de 
l'Europe. 

Le  lecteur  qui  désire  faire  la  comparaison 
entre  le  paysan  de  TEurope  et  resclave  des 
Indes  occidenfales,  ne  saurait  en  trouver 
îin«  meilleure  que  celle  qu.i  nous  est  donnée 
par  le  baron  de  Wimpffen,  dans  des  lettres 
de  Saint-Domingue. 

En   parlant  du    nègre,    cet  auteur  dit  r 
«  Il  est  certain  que ,  grâce  au  clïÉiat ,  qui 
réduit  ses  besoins  à  un  petit  nombre  ;  grâce 
à  l'éducation  qui  le  laisse  dans  l'ignorance 
des  droits  et  des  jouissances,  dont  il   ne 
peut  se  former  aucune  idée  ;  grâce  à  l'in- 
souciance et  à  l'inconstance  de  son  carac- 
tère ,  et  finalement,   à  l'intérêt  qu'ont  les 
propriétaires   de  veillera  son  bien-être,  l& 
sort  d'un  esclave  nègre,  tout  considéi^é ,  et 
sur- tout  quand  il  a  le  bonheur  d'appartenir 
à  un  maître-  qui  ne  règle  pas  son  humanité 
sur  son  avarice ,  est  préférable,  à  celui  des 
paysans  d'une  grande  partie  de  l'Europe'o^. 
Entrons  dans  des  détails. 
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«    Sans    autre    propriété  que  le   produit 
d'un   travail   incertain,   ou  possédant  une 
propriété  que  l'industrie  la  plus  active  peut 
seule  rendre  égale  à  ses   besoins  ,  la   sub- 
sistance du  paysan  et  d'une  famille  souvent 
nombreuse,  dépend  journellement  d'un  ac- 
cident ,  de  l'état  de  sa  santé,  et  de  nombre 
de    circonstances   qu'il    n'est    pas    en   son 
pouvoir  de  prévoir  ,  ou  qui ,  si  elles  étoient 
prévues  ,  ne  feroient  qu'augmenter  sa  mi- 
sère.   On    le  voit    alternativement  humilié 
par  la  prospérité  de  ses  égaux  ,  l'orgueil  de 
ses  supérieurs  ,  la  comparaison  de  sa  pau- 
vreté  avec  leur   opulence;    et  finalement,, 
par  toutes  les  nuances  qui  composent  cette 
longue    cliaîne  de    subordination  ,  dont  il 
est  lui-même  le  dernier  chaînon. 

ce  II  est  libre,  à  la  vérité,  au  moins  on 
lui  a  appris  à  le  croire;  mais  à  quoi  sert 
cette  liberté  à  un  homme  qui,  de  quelque 
côté  qu'il  essaye  de  se  mouvoir,  est  ou 
arrêté  ou  repoussé  dans  le  cercle  de  misère 
dont  il  vouloit  s'échapper  ;  tantôt  par  le 
manque  de  moyens  ,  ce  qui  rend  sa  pau- 
vreté plus  insupportable ,  et  tantôt  par  l'opi- 
nion du  monde  ,  ce  qui  lui  fait  encore  mieux 
sentir  sa  propre  nullité. 
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«  Il  est  véritablement ,  sinon  mieux ,  cîii 
moins  plus  vêtu  que  le  nègre  ;  mais  le  nè^^re 
n'a  pas  besoin  de  vêtemens.  L'habillement , 
qui  pour  l'un  n'est  qu'un  objet  de  luxe  , 
est  pour  l'autre  d'une  nécessité  indispen- 
sable. 

«  La  chaumière  de  l'un  est  plus  grande 
et  mieux  meublée  que  la  case  de  l'autre  ; 
mais  les  réparations ,  et  ses  meubles  mêmes  , 
absorbent  une  partie  considérable  de  ce 
qu'il  gagne  :  il  faut  qu'il  la  répare  en  été  et 
qu'il  la  chauffe  en  hiver. 

«  L'un  ne  peut  se  procurer  que  la  vie  et 
l'habit,  payer  ses  impositions  avec  de  l'ar- 
gent, difficile  à  trouver,  mais  dont  l'autre 
n'a  aucun  besoin. 

ce  L'Européen  ,  à  force  de  travail  ,  de 
nombre  de  privations  ,  et  d'une  industrie 
continue,  jouit  à  peine  d'un  moment  de 
repos  ,  qu'un  triste  présage  de  l'avenir  sur- 
vient et  trouble  ses  plaisirs  passagers.  Il  faut 
qu'il  pense  à  ses  enfans  qui  deviennent 
grands  ,  et  à  la  vieillesse  qui  s'approche  à 
grands  pas.  Quand  il  regarde  autour  de  lui, 
il  voit  ses  propres  besoins  multipliés  dans 
chacun  des  individus  qui  lui  demande  un 
abri  ,  des  vivres  et  des  habits.  S'il   tourne 
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ses  regards  sur  lui-même,  il  voit  ses  br^s 
énerves  qui  ne  lui  seroni  bientôt  plus  d'au- 
cun secours  dans  le  combat  qu'il  a  encore, 
à  soutenir  conrie  ta  pauvre, é,  niëme  ap;ès 
une  lutte  de  soixante  ans  ' 

ce  Le  nè2,re  a  bien  aussi  ses  souffrances  ;. 
je  ne  prétends  pas  da  to.ut  le  nier;  mais, 
déchargé  du  soin  de  pourvoir  à  sCb  be  oins 
présens  ,  et  à  ceux  de  sa  famille  po'  j'  ra\e- 
11  r,  il  souffre  moins  des  m.aux  ncce.s.-:ai- 
rement  attachés  à  sa  condition  ,  que  des 
privations  de  certaines  jouissances. 

ce  Le  malheur  du  dernier  est  donc -local 
et  négatif,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression  ;  celui  du  premier ,.  universel  et 
positif.  Il  s'étend  sur  toute  son  existence 
et  sur  toutes  ses  liaisons ,  sur  l'avenir  comme 
sur  le  présent.  Le  sentiment  de  ce  qn'i} 
souffre,  et  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  souf- 
fert, lui  rappellent  sans  cesse  ce  qu'il  a 
encore  à  souffrir  ! 

ce  Quand  le  nègre  a  mangé  sa  banane  ,. 
il  va  dormir.  Et  quand  un  ouragan  dé- 
truiroit  les  espérances  du  planteur;  qrand 
un  incendie  consumeroit  des  bâti  mens 
élevés  à  grands  frais  ;  quand  des  tremble- 
raens  de  terre  engloutir  oient  des  villes  en» 
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tlères  ;  quand  le  fléau  de  la  guerre  répan- 
droit  dans  nos  plaines  la  ruine  et  la  dé- 
vastation ,  ou  couvriroit  l'océan  de  nos 
flottes  dispersées,  qu'est-ce  que  cela  lui  fait  ? 
Enveloppé  dans  sa  couverture,  et  tranc[uil- 
lement  assis  sur  les  ruines,  il  voit  avec  la 
même  indifférence  la  fumée  qui  sort  de  sa 
pipe  et  les  torrens  de  flammes  qui  dévorent 
la  perspective  de  toute  une  génération  jj  I 
Il  paroît  que  les  circonstances  les  plus 
aggravantes  dans  la  condition  du  nègre 
ont  été  allégées,  et  continueront  graduelle- 
ment de  l'être,  puisque  la  législature  a  de- 
puis peu  interposé  en  leur  faveur.  Il  parent 
aussi ,  par  plusieurs  exemples  que  ,  dans 
les  cas  où  la  cruauté  du  maître  envers  son 
esclave  a  été  prouvée,  la  vengeance  de  la 
loi  s'est  justement  fait  sentir  sur  le  cou- 
pable. Cependant ,  le  lecteur  doit  naturel- 
lement concevoir  que ,  dans  un  pays  où 
l'on  n'admet  pas  en  justice  le  témoignage 
d'un  nègre  ,  la  loi  ne  sauroit  qu'en  très- 
peu  de  cas  soustraire .  l'esclave  à  l'esprit 
vindicatif  de  son  maître,  quand  il  a  le 
malheur  de  tomber  •  entre  les  mains  d'un 
pareil  maître.  Il  seroit  absurde  de  dire  que 
toutes  les  relations  dvi  fouet,  des  mutila- 
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tions  et  autres  cruautés  exercées  envers  les 
esclaves ,  que  l'on  a  répandues  en  Europe , 
soient  absolument  fausses  ;  mais  il  faut  faire 
quelque  déduction  pour  l'exagération,  qui 
accompagne  presque  toujours  la  description; 
et  Ton  peut  assurer  ,  qu'en  général ,  le  trai- 
tement des  esclaves  des  Antilles  est  doux 
et  plein  d'indulgence  (1). 

(l)  Je  paroîtrai  sans  doute  ne  pas  assez  respecter 
rautorité  de  M.  Edouard,  en  plaçant,  en  cet  endroit, 
une  citation  qui  prouve  décidément  quiL  nous  a  rendu 
un  compte  beaucoup  trop  favorable  du  traitement  des 
nègres.  Mais  la  cause  de  la  vérité  doit  èlre  plus  res- 
pectée que  M.  Edouard  ;  et  quoique  je  m'écarte  de 
la  ligne  directe  de  mon  sujet  ,  je  croirois  manquer 
à  la  justice  si  je  laissois  passer  l'aveu  palliatif  de 
M.  Edouard  de  la  cruauté  des  planteurs  .  sans  le 
mettre  en  parallèle  avec  quelques  faits  cités  par  1  écri- 
vain respectable  dont  j'ai  déjà  fait  mention  ,  le  baron 
de  "Wimpffen.  M.  Edouard  dit  que  le  traitement  des 
nègres  est  doux  dans  toutes  les  Indes  occidentales. 
Que  le  lecteur  jette  les  yeux  sur  les  exemples  de 
cruauté  ci-joints,  et  qu'il  décide  si,  dans  un  pays  où 
il  se  commet  de  pareils  actes  de  barbarie  ,  où  il  est 
permis  à  de  pareils  monstres  d'exister,  l'être  infortuné 
qui  n'a  d'autre  alternative  que  celle  de  se  soumettre  à 
leur  vengeance  capricieuse,  peut  tire  regardé  comme 
traité  avec  douceur. 


C  ^^9  ) 

«  Une  (lame  que  j'ai  vue  ,  une  Jeune 
clame,  et  l'une  des  plus  belles  de  l'île, 
donna  un  grand  dîner.  Furieuse  de  voir 
apporter  sur  la  table  un  pâté  un  peu  trop 
cuit,  elle  ordonna,  qu'on  Jetât  le  cuisinier 
nègre  dans  le  four ,  encore  tout  chaud. 
Et  cette  affreuse  mégère  ,  dont  je  passe  le 
nom  sous  silence  en  considération  de  sa 
famille  ;  cette  furie  infernale  que  l'exécra- 
tion publique  devroit  bannir  de  la  société 
avec  toutes  les  marques  de  l'horreur  ;  cette 
digne  rivale  du  trop  célèbi^e  Chaperon  (i), 
est  suivie  et  courtisée  ,  car  elle  est  riche  et 
belle  ! 

ce  Voilà  ce  que  l'on  m'a  raconté  ;  main- 
tenant je  vais  dire  ce  que  j'ai  vu. 

ce  Le  lendemain  de  mon  retour ,  je  me 
promenois  devant  la  case  d'un  planteur  avec 
un  de  ses  voisins.  Nous  l'entendîmes  dire 
à  un  nègre  d'aller  dans  l'enclos  de  ce  même 
voisin ,  arracher  deux  jeunes  arbres  qu'il 
lui  montra,  et  de  les  replanter  sur-le-champ 
sur  une  terrasse  qu'il  faisoit  alors. 

(i)  Un  planteur  (le  Saint-Domingue,  qui .  dans  les 
mêmes  circonstances,  voyant' que  la  chaleur  retiroit  et 
ouvroit  les  lèvres  de  l'infortuné  nègre,  s'écria  en  fu- 
reur ;  «  le  coquia  rit.» 
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ce  Le  nègre  v  alla  :  le  voisin  le  suivit ,  le 
prit  sur  le  fait,  et  l'amena  à  son  maître  , 
qr.e  j'avois  alors  joint ,  dan,  l'espoir  de  voir 
■une  scène  de  confusion  (j[ui  paroissolt  de- 
voir être   amusante. 

ce  Imao^inez-vous  ,  monsieur  ,    ce  qui   se 
passa  dans  mon  esprit ,  quand,  sur  la  plainte 
du  voisin  ,    j'entendis  le    maître  ordonner 
froidement  à  un  autre  de  ses  nègres  d'atta- 
cher le  prétendu  coupable   à  une  échelle  » 
et  ce  lui  donner  cent  coups  de  fouet  I  2vous 
fûmes  tous  deux  -frappés  d'un  tel  étonne- 
ment  ,  que  ,  stupéfaits,  pâles  et  tremblans  , 
tandis  que  le  malheureux  nèg.e  recevoit  en 
silence  ce  châtiment    barliare  ,    nous  nous 
re<yardânies  réciproquement ,  sans   pouvoir 
proférer    une    seule    parole.    Et    celui    qui 
ordonna,  celui  qui  punit  ainsi  son   propre 
délit  sur  l'aveugle  instrument  de  sa  volonté  , 
à'ia-fois  coupable ,  et  témoin  insensible  de 
l'injustice  la  plus  cruelle  ,  est  ici  l'un  des 
premiers  organes  de  la  loi ,    le   protecteur 
d'office  de  l'innocence   !  Ciel  !  si  de  misé- 
rables égaras  pour  le  décorum  me  défendent 
de  vouer  le  nom  de  ce  monstre  à  une  éter- 
nelle infamie,  qu'il  me  soit  au  m^oins  permis 
d'espérer  que  la  justice  diyjne  entendra  les 
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Cris  clc  l'innocsnt ,  et  que  tôt  ou  tard  elle 
fera  tomber  sur  la  tête  du  tyran  tout  le  poids 
de  sa  vengeance  i5. 

La  législature  de  la  Jamaïque  s'est  fait 
beaucoup  d'honneur  ,  en  instituant  un 
conseil  de  protection,  expressément  charo-a 
d'examiner  les  cruautés  commises  sur  les 
nègres.  Quand  il  lui  parv'ent  des  plaintes 
ou  des  bruits  de  piinitions  injustes  ,  il  fait 
les  recherches  les  plus  exactes»  Outre  cette 
institution  humaine  ,  le  chirurgien  de 
chaque  liab; talion  est  obligé  tous  les  ans  de 
rendre  compte  da  l'augmentation  ou  de  la 
diminution  des  esclaves  ,  et ,  en  cas  de  di- 
minution ,  de  déclarer  la  cause  à  laquelle 
il  l'atlr^ibtîe. 

I^  grand  argument  contre  la  continuation 
de  l'esclavage  dans  les  Indes  occidentales  , 
est  sans  contredit  la  perte  d'hommes  qu'elle 
occasionne;  et  que  les  îles  ,  incapables  de 
se  suffire  à  elles-mêmes  par  la  propagation 
des  esclaves  qu'elles  possèdent  déjà  ,  sont 
forcées  de  dépeupler  l'Afrique  pour  entre- 
tenir leur  population.  Ce  que  l'on  a  dit 
précédemment  de  la  grande  disproportion 
d'hommes  et  de  femmes  parmi  les  nègres  , 
répoud  en  partie  à  cette  objection. 
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îl  faut  cependant  ajouter  que  l'usage  de 
la  polygamie  est  encore  une  cause  bien 
puissante  du  décroissement  de  leur  popu- 
lation. On  croiroit  peut-être  que  l'influence 
de  l'exemple  et  des  lois  prohibitives  se- 
roient  susceptibles  d'abolir  cette  malheu- 
reuse coutume  ;  mais  ceux  qui  connoissent 
les  habitudes  et  le  caractère  du  nègre  con- 
viendront que  le  mal  est  incurable.  Il  n'y 
auroit  pas  pour  lui  de  tâche  plus  pénible 
que  l'obligation  de  rester  toujours  fidèle  au 
même  objet.  La  conséquence  naturelle  de 
cette  supériorité  de  nombre  chez  les  hommes 
est  un  libertinage  effréné  chez  les  femmes  , 
dont  le  débordement  les  expose  continuel- 
lement à  de  fausses  couches. 

On  ne  sauroit  nier  que  l'esclavage  même 
ne  contribue  beaucoup  à  la  dépopulation. 
Avant  que  le  rejeton  d'un  homme  devienne 
l'objet  des  égards  de  ses  parens ,  il  faut  que 
le  sentiment  se  réunisse  à  l'instinct ,  et  c'est 
une  qualité  que  l'on  rencontre  rarement 
dans  l'esclave. 

Divers  projets  ont ,  à  différentes  époques, 
été  présentés  au  public  pour  l'amélioration 
du  sort  de  ces  individus.  Le  plan  le  plus 
recomraandable ,  pour  parvenir  à  ce  but. 
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seroit  d'assigner  à  chacun  d'eux  une  tâche 
fixe  et  régulière  par  joar,  et  de  lui  laisser 
le  reste  de  son  tems  ,  quand  il  l'aurolt  finie  : 
on  pourroit  aussi  lui  promettre  une  récom- 
pense pour  qu'il  employât  ce  reste  de  teraa 
à  son  profit.  La  loi  deyroit  soigneusement 
protéger  les  propriétés  qu'il  auroit  ainsi 
acquises  ;  et  pour  leur  donner  à  tous  de 
justes  idées  de  ce  que  les  hommes  se  doivent 
réciproquement,  il  fiiudroit  les  rendre  ar- 
bitres des  différends  qui  s'élèvent  entre  eux  , 
et  les  former  en  Jurys.  On  devroit ,  outre 
cela  ,  leur  faire  observer  le  dimanche  plus 
religieusement  qu'ils  ne  le  font ,  d'après  les 
habitudes  qu'on  leur  a  laissé  prendre.  Le 
dimanche  ,  au  lieu  d'être  un  jour  de  marché, 
devroit  être  pour  eux  un  jour  de  repos,  et 
dédié  à  l'instruction  de  leurs  facultés  spiri- 
tuelles. En  observant  ce  mode  d'améliora- 
tion ,  et  en  égalisant  les  sexes  ,  par  l'impor- 
tation d'un  plus  grand  nombre  d'Africaines, 
l'état  d'esclave  deviendroit  peu-à-peu  meil- 
leur ,  et  le  commerce  de  nègres  cesseroit 
d'exister. 

Mais  il  nous  reste  encore  à  dénoncer  le 
plus  grand  des  abus    auquel  le   misérable 
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nègre  est  exposé  ;  abus  d'autant  plus  criant 
qu'il  n'admet  pas  l'ombre  d'une  excuse.  On 
aura  beau  faire  des  réglemens  en  laveur  de 
l'esclave ,  tant  qu'il  sera  continuellement 
sujet  à  être  vendu  et  envoyé  hors  de  la 
plantation  pour  payer  les  dettes  de  son 
maître ,  lorsqu'il  est  attaché  au  sol ,  et  qu'il 
s'est  en  quelque  sorte  enrichi  par  son  in- 
dustrie. Quand  le  bon  nègre  est  établi  d'une 
manière  aisée  sur  le  terrain  qu'on  lui  donne, 
qui ,  outre  les  objets  de  première  nécessité  , 
lui  procure  quelques  objets  de  luxe,  il 
peut  être  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
îans  ,  vendu  à  l'encan  ,  et  transporté  aux 
mines  du  Mexique  ,  où  ,  privé  de  la  lumière 
du  jour  ,  il  souffre ,  sans  être  entendu  ,  non 
pas  pour  les  fautes  qu'il  a  commises,  mais 
pour  les  malheurs  de  son  maître.  Il  faudroit 
abolir  cette  loi  barbare  ;  il  faudroit  que  le 
nègre  ne  pût  être  vendu  qu'avec  l'habitation 
à  laquelle  il  appartient,  et  n'en  être  jamais 
séparé.  L'injustice  de  traîner  cette  infor- 
tunée victime  de  la  faillite  et  des  dettes  de 
son  maître  ,  dans  des  régions  où  l'esclavage 
-existe  sous  l'aspect  le  plus  hideux,  n'admet 
ni    excuse  ni  palliatif.  Les  cruautés   d'un 
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autre  genre  ,  quoique  rigoureuses  en  elles- 
mêmes  ,  ne  sont  pas  fréquentes  ,  et  sont 
conséquemment  moins  à  craindre  ;  mais 
tant  que  le  système  actuel  existera  ,  il  n'y 
aura  jamais  de  jfin  là  la  durée  des  maux  dea 
esclaves. 
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LIVRE     V. 


AGRICULTURE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Cannes  à  sucre.— Connues  des  anciens.—  Conjeclures 

sur  son  introduclion  en  Europe Transplantées  de  la 

Sicile  aux  Açores ,  elc.  dans  le  quinzième  siècle,  et 
de  là  aux  Indes  occidentales — Preuve  que  Colomb 
lui-même  la  porta  des  îles  Canaries  à  Hispaniola. — 
Sommaire  du  raisonnement  de  Labat  pour  dé- 
montrer qu'elle  croissoit  naturellement  dans  les  Indes 

occidentales Les  deux  relations  conciliées. — Nom 

botanique  et  description.  —  Sols  les  plus  propres  à  sa 

culture  ,  et  leur  variété Usage  et  supériorité  de  la 

charrue Méthode  de  cuire  et  de  planter. 


A.  canne  à  sucre  mérite  principalement 
l'attention  de  tout  homme  qui  veut  connoître 
l'agriculture  des  Antilles.  Le  sucre  étoit 
nommé  par  ,  les  anciens  saccharum  ,  fut 
ensuite  appelé  parles  moines  zucharum  ,  et 
de  là  prit  le  nom  français  qu'il  porte  au- 
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jourd'hui.  La  sucre  ,  d'après  le  témoiVnaf^e 
de  ijucaiii,  étoit  bien  connu  par  les  anciens 
et  vint  probablement  de  l'Orient ,  à  des 
épo|ues  très- reculées.  De  la  Terre  sainte  ^ 
où  il  fut  bien  connu  des  croisés  ,.il  passai 
dans  la  Morée  et  les  îles  de  i'Archpel  ; 
de  là  à  1  île  de  Sicile  ;  et  il  paroît  que  ,  de 
la  Sicile ,  il  fut  transplanté  par  les  Espa-r 
gnols  aux  Açores,  à  lîle  de  Midère  ,  aux 
îles  Canaries  et  aux  îles  du  Cap-Verd.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  tems, 
où  il  lut  transporté  aux  Indes  occidentales  ; 
mais  ,  d'après  les  témoignages  les  plus  pro.-. 
bables  ,  il  paroît  y  avoir  été  introduit  par 
Colomb  lui-même  ;  car  Martyr  dit  que  ce 
célèbre  navigateur ,  à  son  arrivée  dans  les 
Indes  occidentales  ,  ne  vit  aucune  plante 
ou  arbre  qu'il  connut,  excepté  l'orme  et  le 
pin.  Or  ,  il  est  très- certain  que  la  canne 
étoit  bien  connue  en  Europe  avant  la  dé- 
couverte de  Colomb  ;  et  il  est  singulier  que^ 
si  elle  existoit  effectivement  dans  les  Indes, 
occidentales,  Colomb  ne  l'ait  pas  trouvée. 
D'autres  historiens  maintiennent  néan- 
moins que  la  canne  à  sucre  est  indigène  de 
l'Amérique  ,  et  qu'elle  fut  trouvée  croissant 
spontanément  dans  toutes    les  régions   du 
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nouveau  monde.  Parmi  les  auteurs  qui  sont 
de  cette  opinion  ,  se  trouve  le  père  Labat 
qui ,  pour  appuyer  ses  arguraens  ,  nous  in- 
forme que  Gage  ,  navigateur  anglais  ,  rap- 
porte qu'entr'autres  articles  ,  les  Caraïbes 
de  la  Guadeloupe  présentèrent  à  ^équipage 
de  son  vaisseau  des  cannes  à  sucre.  Les 
Espagnols,  ajoute  le  même  auteur ,  n'avolent 
pas ,  à  cette  époque  ,  cultivé  un  poace  de 
terre  dans  les  petites  Antilles.  Leurs  vais- 
seaux relâclioient,  à  la  vérité  ,  communé- 
ment dans  ces  îles  pour  faire  de  l'eau  et  du 
bois,  et  y  laisso^entdes  cochons  pour  l'usage 
de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  pour- 
roient  occasionnellement  y  débarquer.  Or 
il  est,  on  ne  sauroit  plus  absurde,  de  sup- 
poser qu'ils  y  aient  planté  des  cannes  à 
sucre ,  et  en  même-tems  mis  d^s  cochons  à 
terre  pour  les  détruire. 

Les  Espagnols  n'avoîent  non  plus  aucun 
motif  de  laisser  cette  plante  dans  des  îles 
qu'ils  regardoient  comme  de  peu  d'impor- 
tance ,  excepté  pour  remplir  l'objet  dont 
nous  avons  parlé  ;  et  supposer  qu'après  leur 
départ ,  les  Caraïbes  aient  cultivé  une  pro- 
duction dont  ils  n'avoient  pas  la  moindre 
cannoissAnce,  c'est  montrer  une  ignoranc© 
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absolue  du  caractère   indien   et  de  ses  dis- 
posiLions. 

Le  même"  auteur  continue  ainsi  :  ce  Nous 
avons  des  autorités  pius  certaines,  et  qui 
prouvent  d'une  manière  incontestable,  que 
la  canne  à  sucre  est  une  production  indi- 
gène de  l'Amérique.  Car ,  outre  le  témoi- 
gnage de  François  Ximénès,  qui  ,  dans  un 
traité  sur  les  plantes  de  l'Amérique,  imprimé 
au  Mexique,  assure  que  la  canne  à  sucre 
croît  sans  culture  ,  et  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire ,  sur  les  rives  de  la  rivière  la 
Plata  ,•  Jean  de  Lary  ,  ministre  protestant  , 
qui  étoit  en  i556  chapelain  de  la  garnison, 
hollandaise  du  fortColigny,  sur  la  rivière 
Janeiro  ,  certifie  qu'il  a  hii-même  trouvé 
des  cannes  à  sucre  en  grande  abondance 
sur  les  rives  de  cette  rivière,  et  dans  des 
endroits  qui  n'avoient  jamais  été  fréquentés 
par  des  Portugais.  Le  père  Henncpan ,  et 
d'autres  voyageurs  ,  certifient  la  même  chose 
et  disent  que  la  canne  à  sucre  croissolt  près 
de  l'embouchure  du  Mississipi  ;  et  Jean  de 
Laet  soutient  qu'elle  étoit  indigène  dans 
l'île  Saint- Vincent.  Ce  n'est  donc  point  de 
la  plante  même  que  les  habitans  des  An- 
tilles sont  redevables  aux  Espagnols  ,  mais.. 
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du  secret  d'en  faire  du  sucre,  et  ceux-ci  le 
doivent  aux  nations  de  l'Orient». 

Ces  assertions  qui  paroissent  contradic- 
toires ne  sont  cependant  pas  tout-à-fait  ir- 
réconciliables. Il  est  très-possible  que  les 
cannes  à  sucre  aient  crû  naturellement  dans 
les  Indes  occidentales ,  et  qu'elles  y  aient 
en  même-tems  été  portées  par  Colomb  ; 
mais  ,  au  moins  ,  l'industrie  des  anciens 
Espagnols  surpassoit  de  beaucoup  celle  des 
modernes  ;  puisqu'en  i535  ,  ils  y  avoient 
établi  trente  moulins  à  sucre. 

La  canne  à  sucre  est  un  roseau  à  nœuds  , 
d'un  jaune  très-foncé,  qui  se  termine  en 
feuilles,  et  qui  contient  un  suc  moelleux, 
de  la  douceur  la  plus  agréable  du  monde. 
La  distance  ordinaire  d'un  nœud  à  l'autre 
est  d'un  à  trois  pouces  ,  et  la  canne  a  com- 
munément un  pouce  de  diamètre.  Sa  hau- 
teur varie  selon  le  terrain  ,  mais  elle  est 
généralement  de  trois  à  sept  pieds ,  et  au- 
dessous  il  pousse  des  rejetons  (1).  La  canne 

(l)  Sur  le  haut  de  la  caune,  il  seîève  soiivnt  une 
flèche,  qui  conlieut  une  semence  blanche;  raais  elle 
ne  produit  jamais  quand  on  la  met  en  terre  :  espèce 
de  preuve  que  la  canne  nest  pas  indigène   du  sol. 

N,  B.  Ily  a  d'autres  espèces  de  cannes.  Le  capilai.ns 
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vient  dans  clifierens  sols  ;  mais  elle  paroît 
aimer  davantage  celui  qui  est  fort  gras. 
Saint-Ciaristoplie  ,  à  cet  égard  ,  contient  le 
meilleur  sol  possible.  I.e  sol  appelé  terreau 
de  brique  ,  à  la  Janiaï  jue  ,  tient  le  second 
rang.  Il  est  profond ,  cliaud  et  facile  à  tra- 
vailler, et  il  a  la  singulière  qualité  de  ne 
point  exiger  de  sillons  ,  même  dans  les 
tems  les  plus  pluvieux.  Dans  la  partie- fian- 
çaise  de  Saint-Domingue,  on  trouve  une 
grande  abondance  de  cette  espèce  de  sol  , 
et  il  donne  une  grande  valeur  aux  planta- 
tions. Dans  les  saisons  favorables  ,  il  a  quel- 
quefois rendu  deux  tonneaux  et  demi  de 
sucre  par  acre.  Il  y  a  diverses  espèces  de 
terreaux  noirs,  qu'il  est  inutile  de  particu- 
lariser. Nous  ne  devons  cependant  pas  passer 
sous  silence  le  genre  de  sol ,  que  l'on,  trouve 
principalement  dans  la  paroisse  de  Tre- 
la^yny,  à  la  Jamaïque,  dont  la  nature  est 
particulièrement  propre  au  sucre  destiné  à 
la  raiinerie.  Il  a  un  aspect  luisant  et  lustré , 
et    lorsqu'on  le   fait  sécher  ,    il   ressemble 

Bligh,  en  a  appor|p  une  des  îles  de  la  mer  du  sud  ,  qui 
éloit  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  produisent  les 
Indes  occidentales. 


/ 
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beaucoup  au  camhoge.  Quoique  profond  ^ 
il  n'est  pas  lourd ,  et  il  est  naturellement 
sec.  11  faut  l'employer  à  la  culture  de  ce 
qu'on  appelé  cannes  ratées ,  c'est-à-dire, 
les  rejetons  àes,  cannes  déjà  coupée^  pour 
faire  du.  sucie. 

Il  y  a  des  terres  que  l'on  cultive  avec 
la  charrue,  mais  je  crains  bien  que  cet 
usage  ,  quoique  avantageux  ,  ne  puiose 
pas  devenir  universel  ,  à  cause  de  la 
nature  des  terres.  Il  est  néanmoins  sur- 
prenant que  la  pratique  de  labourer  en 
long  et  en  large  ,  de  herser  les  mêmes 
terres  et  de  faire  des  trous  ronds  ,  ait 
prévalu  chez  les  planteurs  de  la  J.amaïque. 
Ce  seroit  sûrement  une  méthode  beaucoup 
meilleure  de  labourer  au  printems  ,  de 
laisser  la  terre  en  jachère  durant  1  été  et 
ensuite  de  faire  des  tranchées  ,  selon  l'an- 
cien usage  ,  en  automne.  Mais  les  avan- 
tages de  la  charrue  sont  incalculables.'  Un 
seul  homme  ,  trois  garçons  et  huit  bœufs, 
avec  une  seule  charrue  ordinaire,  en  re- 
tournant le  soc  de  la  charrue  le  Ions  du 
revers  du  sillon  ,  préparent  aisément  les 
tranchées  de  20  acres  de  terre  en  i3  jours.. 

Voici  la  méthode  laborieuse  de  procéder. 
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aelon  l'ancien  usage  :  la  terre  étant  pré- 
parée et  sarclée,  elle  est  divisée  en  por- 
tions de  lâà  2,0  acres,  avec  des  intervalles 
entre  elJes  pour  servir  de  chemins.  Chaque 
portion  est  subdivisée  en  carrés  de  trois  pieds 
et  demi  ,  par  le  moyen  d'une  ligne  attachée 
à  des  bâtons.  On  place  les  nègres  dans  la 
première  ligne ,  et  ils  travaillent  cette  divi- 
sion en  allant  à  reculons  ,  et  faisant  dans 
chaque  carré  un  trou  de  quinze  pouces  de 
large  au  fond  ,  et  de  deux  pieds  et  demi 
vers  le  haut.  Quand  les  tranchées  sont 
faites  ,  on  y  place  les  cannes  en  long  et 
on  les  couvre  de  deux  pouces  de  terre.  Au 
bout  de  12  à  14  jours,  le  jet  paroît ,  de 
sorte  qu'il  faut  y  remettre  de  la  terre  ,  et 
dans  le  cours  de  quatre  à  cinq  mois,  la 
tranchée  se  trouve  tout- à- fait  remplie.  A 
cette  époque  ,  il  faut  que  l'économe  fasse 
souvent  sarcler  ,  et  le  dégage  aussi  des 
rejetons  latéraux  qui  lui  ôtent  une  si  grande 
partie   de    sa  nourriture. 

Les  cannes  doivent  se  planter  entre  les 
mois  d'août  et  de  novembre.  Quand  elles 
sont  plantées  après  ce  tems  là ,  elles  per- 
dent l'avantage  des  pluies  de  l'automne,  ne 
poussent  qu'en  mai,  et  sont  accompagnées 
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de   beaucoup   de  rejetons.   Celles  que  Voit 
plante  vers   la  fin  du  printems   ne  réussis- 
sent giières  mieux;  et  la  plante  de  janvier 
trouble  l'ordre  des    moissons:    d'ailleurs, 
étant  coupée  dans  un  temps  humide,  elle 
est   sujette  à  repousser,  et  n'a  pas  un  suc 
si  délicat.    On  ne  sauroit   commettre  une 
plus   grande    erreur  qu'en     changeant    les. 
époques  des  moissons.  Une  plantation  est 
eomme    une    machine    compliquée ,    dont 
toutes  les  parties  doivent  toujours  mouvoir 
d'une  manière  uniforme,  avant  de  produire 
■un  effet.   Il    faut    néanmoins    avouer    que 
le  planteur  ,   quelque  prudent  qu'il  puisse 
être  ,     et    quelque    sages    que     soient    ses. 
plans  ,    est    sujet   à  des  calamités   qu'il  est 
impossible  de  prévoir,    et    qu'aucune   ma- 
nière   de   gérer    ne     sauroit    prévenir.    La 
première   de    ces    calamités    est    l'aphe  de 
Linnée  qui  consiste  en  myriades  d'insectes 
invisibles  à  l'œil.    Ces  petits   dévastateurs  , 
cherchant  leur  nourriture  dans    le   suc    de 
la    plante  ,  injurient   la    tige  et  arrêtent  la 
circulation  du   fluide  ,     tellement    que    la 
canne    se     dessèche    et  meurt.    Outre    ces 
insectes,  on  peut  encore  faire  mention  dn 
vercoquin  appelé  le  jjerceur ,  et  d'un  autre 
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connu  a  Tahazo  sous  le  nom  de  la  niôuclie- 
isauteuse  ou  le  puceron.  On  ptétend  que  le 
premier  fléau  n'attaque  jamais  les  planta- 
tions où  il  se  trouve  beaucoup  de  fourmies- 
carnivores  ,  formica  camivora.  Je  ne  puis 
donner  cela  comme  authentique  ;  mais  il 
est  certain  que  cette  petite  fourmie  exter- 
mine presque  tous  les  insectes  plus  petits 
qu'elle.  Les  îiistotiens  espagnols  nous  ont 
à  la  vérité  raconté  des  choses  extraordi- 
naires sur  les  favaires  de  cette  fourmie  , 
mais    je  crois    leurs   relations  exagérées. 

Il  y  a  dans  les  Indes  occidentales  cinq 
espèces  d'engrais  ,  savoir  ;  des  cendres  de 
charbon  de  terre  et  de  végétaux,  le  rebut 
de  la  distillerie  ,  du- chaume  ou  les  plan- 
tes qui  restent  dans  les  champs  ,  du  fu- 
mier ,  et  finalement  du  terreau  tiré  des 
ravins    et  autres     endroits     non  citltivés. 

Quant  à  la  première  espèce  ,  j-e  crois 
qu'elle  doit  produite  un  bon  effet  dans 
les  terrains  Immideà  ;  mais  dans  la  plu- 
part des  autres  sols  elle  est  tout -à- fait 
inutile  ,  puisqu'on  l'a  trouvée  sans  être 
dissoute  dans  la  terre  ^  cinq  ans  ëtprès  l'y 
avoir  mise.  Le  meilleur  de  tous  les  entrais 
que  l'on  puisse  se  procurer  ,  c'est   en   fai- 
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sant  parqiTer  les  bestiaux  tantôt  dans  un 
cliamp  et  tantôt  dans  un  autre  ,  1  uiine 
ayant  un  ^rand  effet.  .  Cette  méthode  est 
.bonne  pour  tous  les  terrains ,  excepté  ceux 
qui  sont  épuisés  de  culture.  On  a  coutu- 
me ,  quand  on  a  fait  la  moisson  d'un 
champ  de  cannes  à  sucre  ,  de  mettre  le 
feu  au  chaume  ,  et  l'on  s'ima2,ine  par-là 
se  procurer  un  excellent  engrais.  Dans 
les  sols  humides ,  un  pareil  usage  ne  fait 
peut-être  ni  bien  ni  mal;  mais  dans  la 
plupart  des  terrains  propres  au  sucre  ,  il  est 
certainement  nuisible  neuf  fois   sur  dix. 

Malgré  toutes  ces  manières  d'engraisser 
les  terres  ,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 
On  se  sert  avantageusement  en  Angleterre 
d'un  mélange  de  sable  de  mer  et  de  chaux  , 
et  cela  pourroit  être  également  bon  dans 
les  Antilles.  Cette  remarque  est  appli- 
cable à  la  marne  ,  dont  il  y  a  une  es- 
pèce tendre  et  grasse  à  la  Jamaïque.  On 
demandera  sans  doute  pourquoi  on  n'en  a 
pas  fait  l'expérience  P  II  est  facile  de  ré- 
pondre à  cette  question.  Dans  les  Indes 
occideiitales  ,  les  économes  et  les  esclaves 
n'ont  ni  le  tems  ni  les  moyens  de  s'ap- 
pliquer à   faire  des  innovations  dans  l'a- 
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grlcnltnre  ;  l'usage  leur  sert  toujours  de 
g-iiide  ,  et  ils  n'ont  point  d^autre  objet  que 
celui  de  suivre  le  chemin  qui  leur  est 
frayé. 

Il  est  tems  d'offrir  au  lecteur  des  scènes 
â.'\\n  genre  différent  ,  et  de  lui  faire  voir 
la  l'abrication  de  cette  denrée  dont  nous 
venons  de  décrire  la  culture. 
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Tems  de  la  moisson,  la  saison  de  la  sanié  et  des  fêles. 

—  Moulins  piii.r  moi, de  les  CTiines.  _  Suc    de   la 
-    canne  et  parties  qui  la    composent. — Procédé  pour 

obtenir  du  si.cre  brut  ou  Miiscavedo.  —  Mélasses  , 
Jciufa-je — Proréilé  poiir  faire  du  sucre  terré  ou  de 
Lisbonne. —  Rum  .  disliUeries  et  alembics.  —  Cilernes 
et  leurs  injjrediens.  —  Procédé  des  îles  du  vent, — 
Méthode  de    la  Jamaïque  d'une    double  distillation. 

—  Quantité  de  rum  que  donne  toute  quantité  quel- 
conque de  sucre  brut,  mélasses,  etc. 

J/i.ussitÔt  que  les  monlins  à  sncre  sont 
en  mouvement ,  les  regards  méJancoîîques 
des  nègres  con*^a]escens,  prennent  l'aspect 
de  la  santé  et  de  la  vigueur,  les  chevaux  , 
bœufs  et  mulets  ,  les  cochons  même  et  la 
volaille  parlicipent  à  la  fête  universelle  et 
engraissent  e'tonnemment  en  se  repaissant 
des  extrémités  des  cannes  et  desbagasses.Un 
spectateur  ne  saurolt  contempler  cette  scène 
d'Industrie  et  d'abondance,  sans  éprouver 
des  émotions  de  plaisir. 

Ceux  qui  regardent  ie  sucre  comme  peu 
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susceptible  de  nourriture ,  paroîtront  sans 
doute  surpris  qu'il  ait  un  effet  si  merveilleux 
sur  l'économie  animale  ,  et  qu'il  puisse  en 
quelques  semaines  changer  la  foi  blesse  en 
vigueur.  Mais  les  personnes  d'une  opinion 
différente  en  médecine,  ont  prouvé  les  effets 
salutaires  de  cette*  plante  par  des  argumens 
si  irrésistibles,  que  je  ne  crois  pas  qu'on 
ose  aujourd'hui  en  disputer  l'utilité.  Celui 
qui  veut  .  parler  contre  les  substances 
douces  en  général  ,  dit  M.  Hare  ,  médecin 
distingué,  entreprend  une  tâche  bien  diffi- 
cile ;  car  la  nature  semble  les  avoir  recom- 
mandées à  toutes  les  espèces  d'animaux. 
Les  oiseaux,  les  animaux  terrestres,  plu- 
sieurs reptiles  et  mouches  paroissent  aimer 
avec  passion  tout  ce  qui  est  doux ,  et  haïr 
le  goût  contraire.  Or,  je  soutiens  que  la 
canne  à  sucre  est  la  première  de  toutes  les 
plantes  douces.  C'est  à  l'influence  du  sucre 
que  l'on  peut  en  grande  partie  attribuer 
l'extinction  du  scorbut ,  de  la  peste ,  et 
de  plusieurs  autres  maladies  autrefois  épi- 
démiques. 

Le  moulin  à  sucre  est  une  machine 
simple  ;  il  consiste  principalement  en'  trois 
cylindres  droits ,  doublés  en  fer ,  de  trente 
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à  quarante  pouces  de  long  et  de  vingt  à 
vingt -cinq  de  diamètre.  Les  cannes  sont 
pressées  deux  fois  dans  ces  cylindres  ;  car 
après  avoir  passé  par  le  premier  et  le  se- 
cond ,  elles  sont  fixées  à  celui  du  milieu  , 
que  l'on  appelle  le  grand  arbre  ^  par  le 
moyen  d'une  forme  qui  ies  renvoie,  pres- 
sées de  nouveau  en  retournant,  et  mises  en 
poudre  par  les  deux  premiers.  Le  récipient 
du  suc  ou  jus  est  une  espèce  de  réservoir 
de  plomb  ,  et  les  bagasses  servent  à  faire 
du  feu. 

La  Jamaïque  est  redevable  à  M.  Woolery 
d'un  amendement  qu'il  a  fait  depuis  peu 
au  moulin  à  sucre  ;  savoir ,  l'addition  d'une 
lanterne  qui  est  attachée  au  cylindre  du 
milieu  avec  des  barres  de  fer  pointues  aux 
deux  extrémités.  L'effet  de  cette  lanterne 
est  de  produire  en  une  heure  5oo  gallons 
au  lieu  de  3oo  ou  35o  ,  en  supposant  qu'il 
y  ait  trente  mules  d'employées.  En  dédui- 
sant quatre  heures  des  24  >  ^n  pareil  moulin 
rend  par  jour  10,000  gallons  ,  ce  qui  fait 
trente  -  six  boucaux  de  seize  quintaux  de 
sucre  par  semaine. 

Le .  suc  de  la  canne  renferme  une  partie 
d'eau  pure ,  une  d$  sucre ,  une  de  graisse 
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ou  grosse  huile  et  de  gomme  mucilaffineuse  ' 
avec  une  portion  d'iiuile  essentielle.  Il  s© 
trouve  d'autres  substances  dans  les  têtes  vertes 
des  cannes,  quand  elles  sont  moulues  ,  qui 
font  fermenter  la  liqueur.  Il  arrive  souvent 
que  la  partie  ligneuse  de  la  canne  en  est 
aussi  imprégnée,  et  la  croûte  ou  lecorce 
noire ,  qui  l'environne  entre  les  nœuds ,  est 
sujette  à  diminuer  la  valeur  du  sucre. 
^  Le  suc ,  ou  vesou ,  coule  du  réservoir  dans 
le  laboratoire ,  le  long  d  une  auge  de  bois 
doublée  en  plomb ,  et  tombe  dans  la  grande 
chaudière  à  clarifier.  Il  y  en  'a  trois  pour 
cet  usage  ,  toutes  de  cuivre  rouge  ,  dont  la 
grandeur  doit  nécessairement  dépendre  de 
la  vîtesse  avec  laquelle  les  cannes  sont 
moulues.  Quand  les  moulins  fournissent 
abondamment  ,  il  y  a  des  chaudières  qui 
peuvent  contenir  mille  gallons  de  vesou  • 
mais  en  général  ,  elles  n'ont  guères  que  le 
tiers  de  cette  grandeur.  Lorsque  la  grande 
cliaudière  à  clarifier  est  à  un  bout  du  labo- 
ratoire ,  la  batterie  ou  la  chaudière  qui 
sert  à  la  dernière  cuisson ,  contenant  de 
soixante-dix  à  cent  gallons ,  est  placée  à 
l'autre  extrémité  ,  et  entre  elles  il  se  trouve 
trois  autres  chaudières ,  qui  diminuent  de 
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grandeur,  à  mesure  qu'elles  s'approcîient  de 
la  grande  à  clarifier.  Quand  celles-  ci  sont 
remplies  du  vesou  qui  sort  du  réservoir,  on 
y  mêle  une  lessive  ,  laite  de  chaux  blanche 
de  Bristol  ,  pour  le  dégager  de  l'acide  sura- 
bondant. Afin  d'effectuer  la  séparation  de 
cet  acide  ,  il  est  d'usage  de  mettre  une  pinte 
de  chaux  par  cent  gallons.  Cela  précipite 
au  fond  une  substance  noire  ,  et  affecte 
tellement  le  sucre  ,  que  la  moitié  de  cette 
quantité  paroîtroit  suffisante  :  il  faut  préa- 
lablement la  faire  bouillir. 

D'après  le  système  de  M.  Bousie  (  à  qui 
l'assemblée  de  la  Jamaïque  a  voté  une  ré- 
compense de  24,000  liv.  tournois  pour  les 
améliorations  qu'il' a  faites),  il  paroît  que 
le  sucre  purifié  par  le  moyen  d'un  alkali 
végétal  est  supérieur  en  couleur  ,  et  que 
celui  produit  par  la  chaux  a  un  grain  plus 
beau.  Il  est  donc  probable  (au  moins  vaut- 
il  la  peine  d'en  faire  l'essai)  que  les  végétaux 
sucrés  et  la  chaux  mêlés  feroient  une  meil- 
leure lessive.  Le  feu  allant  en  croissant  et 
l'écume  étant  formée  sur  la  surface ,  on  ne 
laisse  pas  bouillir  le  vesou ,  mais  le  degré 
de  chaleur  se  connoît  par  l'ébullition  et  la 
mousse.   On  éteint  alors  le  feu. 
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On  laisse  reposer  la  liqneiir,  et  son  éciime 
s'épaissit.  Elle  est    ensuite  soutirée    claire 
et   presque   transparente  ,    dans  la   grande 
chaudière,  paf  le  mo\en  d'une  ouverture 
qnl  est  an  bas  des  clarifiantes ,  l'écume  tom- 
bant gradvioUeraent  au  fond  sans  se  rompre. 
Cette  méthode  est  bien  supérieure  à  celle 
d'écumer   ;     car,    outre    le  travail    qu'elle 
épargne,  il  est  évident  que  le  mouvement     ^ 
excité  par  la  chaleur  dans  le  fluide  pendant 
que    l'on    fait   usage    de  i'écumoire ,  occa- 
sionne un  mélange  de  particules  grossières,     ^ 
au  Heu  qvic  de  cette  manière  elles  remontent 
sur  la  surface. 

Dans  la  grande  chaudière  ,  I'écumoire 
est  plus  avantageuse;  quaud  la  liqueur  est 
réduite  à  une  moindre  quantité  par  l'éva- 
poration  ,  on  continue  toujours  de  la  faire 
bouillir  et  de  l'écumer,  et,  s'il  est  néces- 
saire, on  y  jette  de  la  chaux  ;  quand  elle 
est  encore  plus  diminuée  ,  on  la  conduit 
dans  la  troisième  chaudière,  où  l'on  répète 
les  mêmes  opérations  ,  et  à  la  fin  elle  passe 
dans  la  batterie  ou  dernière  chaudière. 
Ainsi ,  il  faut  qu'il  y  ait  trois  chaudières  à 
Guire  et  trois  à  clarifier.  L'évaporation  con- 
tinue dans   la  batterie  jusqu'à  ce  que  la 


..^s^y 


wimmitmJimét^        ,     ■  i.;  i. 


(  294  } 
liqueur    soit    conduite  dans   les  rafraîcliis» 
soirs  ;    elle   est  alors  beaucoup  plus  épaisse. 

Les  rafraîchissoirs  sont  des  auges  de 
bois  peu  profondes ,  qui  contiennent  en- 
viron un  boucau  de  sucre.  Là  le  sucre  se 
forme  en  masses  de  demi  -  cristaux  ,  après 
quoi  on  le  porte  dans  la  purgerie,  où  les 
sirops  s'égouttent.  Mais  avant  ce  cliange- 
ment  ,  il  faut  d'abord  observer  que  la  li- 
queur doit  se  refroidir  lentement  dans  les 
'  rafraîchissoirs  ;  et  ,  en  second  lieu ,  que 
si  les  rafraîchissoirs  sont  trop  étroits ,  ils 
occasionnent  une  petitesse  de  grains  qui 
n'est  pas  avantageuse. 

Il  faut  la  plus  grande  attention  pour 
juger  si  le  sucre  est  assez  évaporé  pour 
être  susceptible  de  cette  opération  ,  on  pour 
passer  de  la  batterie  dans  les  rafraîchis- 
soirs. Les  nègres  expérimentés  s'en  aper- 
çoivent à  vue  d'œil,  mais  le  moyen  le  plus 
ordinaire  est  le  toucher.  Le  filet  qui  suit 
le  doigt  se  rompt  à  différentes  distances  , 
en  proportion  du  tems  que  la  liqueur  a 
cuit.  On  ne  sauroit  guères  en  dire  davan- 
tage, touchant  un  essai  qui  dépend  si  fort 
de  l'expérience.  M.  Baker,  de  la  Jamaïque 3, 
a  recommandé   une  méthode  plus   scienti- 
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fîqne  dans  une  brochure  qu'il  a  pnLlice  en 
1775  :  «c  Procurez- vous ,  dit- il,  un  petit 
carreau  de  verre  mince  et  bien  clair,  que 
je  voudrois   appeler  un  essayeur  ;  laissez-y 
tomber  deux  ou  trois  gouttes  de  liqueur, 
et   portez    votre   essayeur  hors  'du  labora- 
toire, en  plein  air.  Observez  votre  matière, 
et  plus  particulièrement  si  elle  forme  aisé- 
ment des  grains,  et  s'il  y  a  une  petite  base 
de  mélasse  au  fond.  Je  suis  persuadé  qu'avec 
un  peu  d'expérience,  vous    serez   en    état 
de  juger  de  l'apparence  qu.'aura  tout  le  con. 
tenu  de  la  chaudière,  quand  il  sera  froid, 
par  le  moyen  de  cet  échantillon,  que  vous 
laisserez  aussi  refroidir.  Cette  méthode  est 
en  usage   chez    les  chimistes  pour  essayer 
les  solutions    évaporées   des  autres  sels  ;  il 
paroît    donc    étrange  qu'elle   n'ait   pas    été 
adoptée  dans  les  laboratoires  à  sucre  35. 

Les  planteurs  des  Antilles  doivent  aussi 
à  M.  Baker  la  méthode  de  purifier  le  sucre  , 
par  le  moyen  de  vases  suspendus  à  plusieurs 
feux ,  et  de  rafraîchissans  pour  prévenir 
rébullition. 

La  purgerie  est  un  grand  bâtiment  pourvu 
d'une  citerne,  dont  les  côtés  sont  en  talus, 
couverte   d'une   forme   de    soliveaux  ^   sue 
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laquelle  sont  des  boucaux  ouverts.  A  tra- 
vers chaque  boucan  ,  passe  une  canne  sèche 
qui  va  à  cinq  ou  six  pouces  au-dessous  des 
soliveaux.    Les  sirops  s'égouttent  par    ces 
cannes  creuses  dans  la  citerne,  et  laissent 
le  sucre  dans  les  vases ,  où  il  se  sèche  ordi- 
nairement en  trois  semaines,  et,  d'après  ce 
procédé,  obtient  le  nom   de   sucre  Musca- 
,vedo,  pour  le  distinguer   de  celui  qui  est 
manufacturé  d'une  autre   manière,  appelé 
sucre  de  Lisbonne  ou  terré. 

Le  procédé  pour  faire  cette  dernière  espèce 
de  sucre,  est  comme  il  suit  :  le  sucre  passe  des 
rafraîcliissoirs  dans  des  formes  coniques  par 
le  bas  ,  auxquelles  il  y  a  un  trou  d'un  pouce 
et  demi   pour  laisser  écouler  les  sirops.  11 
faut  observer  que  ce  trou  est  bouché  avec 
«ne  bonde  ,  jusqu'à   ce  que   la  liqueur  ait 
pris  de  la  consistance  ;  vingt-quatre  heures 
après ,    on    ôte    la    bonde ,    on    étend .  une 
couche   d'argille  délayée  sur  le  haut  de  la 
forme ,    par   le   moyen   de   laquelle   l'eau , 
filtrant  à  travers  le  sucre,  emporte  une  plus 
grande  quantité  de  sirops  qu'il  n'en  sorti- 
Toit  autrement  :  le  sucre  ainsi  produit,  est 
supérieur  au  Muscavedo  ,   et  les  pi  nteurs 
français   suivent   oxdinairemexLt  ctUe  mé- 
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thode;  mais  les  planteurs  anglais  déclarent 
que  la  perte  de  poids  dont  elle  est  accom- 
pagnée ,  surpasse  de  beaucoup  ce  qu'elle 
fait  gagner  à  la  qualité.  Quand  on  tire 
soixante  livres  de  sucre  de  la  manière  de 
Muscavedo  ,  on  ne  s'en  procure  que  qua- 
rante par  ce  procédé  ;  mais  comme  les  der- 
niers sirops  rendent  environ  quarante  par 
cent  de  sucre ,  la  différence  de  poids^  n'est 
guères  que  d'un  sixième. 

Nous  allons  faire  quelques  observations 
sur  l'art  de  se  procurer  du  rum.  Ce  pro- 
cédé est  beaucoup  plus  curieux  que  celui 
de  faire  le  sucre ,  puisqu'il  tire  de  la  lie 
et  des  bagasses  de  la  plante  une  des  liqueurs 
les  plus  pures  et  les  plus  odoriférantes  que 
la  distillation  puisse  produire. 

Les  distilleries  des  planteurs  anglais  sont 
de  différentes  grandeurs  ;  elles  ont  cepen- 
dant seules  autant  d'étendue  qu'un  labo- 
ratoire et  une  purgerie  pris  ensemble.  Il  y 
en  a  d'assez  vastes  pour  contenir  deux  mille 
gallons  ;  mais  comme  il  ne  s'en  trouve  que 
très-peu  de  cette  grandeur,  nous  bornerons 
nos  remarques  à  celles  qui  correspondent 
à  une  plantation  susceptible  de  rapporter, 
année  commune ,  deux  cents  boucaux  de 
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sucre.  On  doit  avoir  dans  une  pareille  Tia'-- 
bitation  deux  alembics  de  cuivre ,  l'un  de 
douze  cents,  et  l'autre  de  six  cents  gallons. 
Il  faut ,  s'il  est  possible ,  tenir  les  cuves 
dans  une  eau  courante,  et,  en  ce  cas,  il 
suflit-qu'il  y  ait  assez  d'espace  pour  admettre 
le  cou  de  l'alembic.  Une  citerne  de  pierres 
est  préférable  à  unç  cuve,  si  on  ne  peut  ss 
procurer  une  eau  courante ,  parce  qu'elle 
ne  s'échauffe  pas  si  vite ,  et  si  elle  est  sus- 
ceptible de  contenir  trente  mille  gallons 
d'eau  ,  elle  sera  toujours  assez  fraîche  pour 
condenser  l'esprit. 

Outre  cela  ,  le  distillateur  doit  avoir  una 
citerne  pour  la  lie,  de  trois  mille  gallons, 
une  citerne  pour  les  écumes  ,  et  douze 
cuves  à  fermenter ,  de  douze  cents  gallons 
chacune. 

Cet  appareil  est  destiné  aux  sirops  égouttés 
du  sucre ,  aux  écumes  ,  et  même  quelque- 
fois au  suc  crud  de  la  canne ,  et  finalement 
à  l'eau.  La  lie ,  l'eau  et  les  substances 
douces  combîjiées  rendent  une  plus  grande 
quantité  d'esprit  -qu'elles  ne  donneroient 
autrement.  Les  proportions  sont  en  général 
d'un  tiers  de  chaque. 

Quand  ces  matières  sont  bien  mêlées 'eS 
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«ssez  froides  ,  au  bout  de  vingt  -  quatre 
heures  ,  on  y  met  la  première  quantité  de 
sirops  ou  mélasses  ,  c'est-à-dire  ,  trois 
gallons  pour  cent  gallons  de  liqueur  en. 
fermentation,  et,  un  jour  ou  deux  après,  , 
trois  autres  gallons  par  cent ,  quand  la  li- 
queur a  bien  fermenté  ;  mais  la  chaleur 
de  cette  fermentation  ne  devroit  pas  passer 
quatre-vingt-quatorze  degrés,  d'après  le 
thermomètre  de  Fahrenheit.  Sept-  à  huit 
jours  après  ,  elle  est  propre  à  la  distilla- 
tion ,  et  on  la  fait  passer  dans  le  plus  grand 
alembic.  Il  faut  ici  la  tenir  sur  un  feu  cons- 
tant et  régulier,  jusqu'à  ce  qu'elle  bouille, 
après  quoi  on  peut  graduellement  diminuer 
le  feu.  L'esprit ,  condensé  par  le  fluide  en- 
vironnant, coule  alors  abondamment  par 
le  cou  de  l'alembic  -y  et  est  clair  et  trans- 
parent. 

Cet  esprit  ,  appelé  has  -  vins ,  devient 
rum  ou  taffîa  par  une  seconde  distillation. 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que, 
dans  le  premier  procédé ,  les  distillateurs 
de  la  Jamaïque  mettent  plus  de  lie  que 
ceux  des  autres  .îles.  L'usage  de  la  lie, 
comme  nous  l'avons  dit  tout-à-l'heure  en 
d'autres  termes ,  est  de  dissoudre  les  suLs- 
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tances  douces.  Son  nsage  et  son  application 
exigent  un  mélange  bien  entendu  :  quand  les 
substances  douces  sont  des  mélasses  ,  et  non 
pas  du  suc  de  cannes  ,  on  doit  mettre  de 
la  lie  copieusement,  parce  que  la  mélasse 
est  une  substance  plus  épaisse  que  l'autre; 
mais  quand  le  suc  de  la  canne  forme  la 
principale  partie,  il  ne  faut  pas  plus  de 
vingt  par  cent  de  lie. 

Pour  augruenter  la  vinosité,  ou  plutôt 
la  force  de  la  liqueur,  le  docteur  Shaw 
recommande  plusieurs  substances  ,  telles 
que  du  tartre  ,  du  nître  ,  du  sel  commun , 
et  les  acides  végétaux  ou  minéraux.  On  dit 
même  que  les  distillateurs  de  Saint-Chrys- 
tophe  font  usage  d'eau  de  mer  pour  pro- 
duire le  même  effet-,  et  cela  est  regardé 
comme  une  grande  amélior-ation.  Le  doc- 
teur Shaw  conseille  aussi  au  distillateur  de 
mettre  dans  la  citerne  à  fermenter  quelques 
gallons  d'esprit  de  vitriol ,  et  il  assure  que 
cela  augmentera  considérablement  l'éva- 
poration.  Quelque  avantage  qu'il  puisse 
résulter  de  tous  ces  avis ,  il  est  évident 
qu'une  certaine  quantité  d'alkali  végétal 
doit  être  d'une  grande  utilité ,  mais  il  faut 
en  user  modérémeiLt  ;  car  si  Ton  en  met 
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line  trop  grande  quantité  ,  cette  belle  litiilo 
essentielle,  qui  donne  la  saveur  à  l'esprit, 
s'en  sépare.  L'objet  le  plus  important  est 
la  propreté  des  citernes  ,  non  -  seulement 
pour  la  bonté  du  rurrl  ,  mais  parce  que 
la  vapeur  mal  saine  qu'elles  contracteni:  par 
la  mal-propreté  est  souvent  fatale  au  pre- 
mier individu  qui  s'en   approche. 

Nous  venons  de  dire  que  le  mélange  n© 
se  fait  pas  à  la  Jamaïque  comme  dans  les 
autres  îles  sous  le  vent.  Voici  les  propor- 
tions qu'on  y  observe  : 

Lie,  la   moitié  ,  ou     5o  galloni» 
Substances    douces, "i  Mélasses  ,  ou  sirops  ,     6 
J  Ecumes,  36 


12  par  ceut. 


Eau , 
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Selon  la  méthode  de  la  Jamaïque  ,  les 
bas  -  vins  sont  soutirés  dans  une  barrique 
et  conduits  dans  le  second  alernbic  de  six 
cents  gallons ,  pour  éprouver  une  seconde 
distillation.  Dans  un  jour,  on  en  tire  deux 
poinçons  de  rum,  dans  lequel  l'huile  d'o- 
live coule  à  fond ,  et  ainsi  l'opération  est 
finie.  Il  en  reste  encore  soixante-dix  gallons 
dans  l'alembic,  de  sorte  que   dans  le  fait 
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cinq  cent  trente  gallons  de  bas-vins  rendent 
Jeux  cent  vingt  gallons  d'esprit  à  l'épreuve. 
Ainsi ,  il  se  fait  dans  la  semaine  douze 
poinçons  de  rum ,  équivalant  à  cent  dix 
^^^allons  ,  mesure  de  la  Jamaïque.  Une  plan- 
tation produit  deux  tiers  de  rum  pour  un 
tiers  de  sucre.  Le  lecteur  pourra  peut-être 
66  former  une  idée  plus  claire  par  l'état 
suivant  :  les  écumes  envoyées  à  la  distil- 
lerie sont  de  sept  gallons  par  cent  de  la 
liqueur  de  la  canne  ;  il  faut  deux  cents  gal- 
lons de  suc  de  canne  par  chaque  boucau  de 
sucre  ;  donc ,  quand  il  y  en  a  deux  cents 
boucaux  de  fait ,  il  reste  vingt- huit  mille 
gallons  d'écuriie  ,  égaux  à  quatre  mille 
elx  cent  soixante  -  six  de  mélasses.  Cela, 
ajouté  à  douze  mille  gallons  de  mélasses 
de  la  rafmerie ,  fait  en  tout  seize  mille 
gallons  de  substances  douces,  qui  doivent 
produire  cent  trente -un  poinçons  de  rum 
à  l'épreuve,  de  cent  gallons  chacun. 

Les  observations  ci-dessus,  tant  sur  l'agri- 
culture que  sur  la  fabrication  du  sucre  et  la 
distillation  du  rum,  sont  principalement 
tirées  de  la  Jamaïque  ;  de  même  ,  dans  le 
chapitre  suivant  ,  quand  nous  entrerons 
clans  de  plus  grands  détails  sur  ce  sujet. 
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tels  que  le  premier  achat  d'une  terre,  lea 
dépenses  courantes  et  le  produit  que  l'on 
en  peut  raisonnablement  attendre,  nos  re- 
marques feront  également  allusion  à  la 
même  île.  Il  faudra  cependant  accorder 
quelque  chose ,  pour  la  différence  entre  la 
Jamaïque  et  les  autres  îles  du  vent. 


w 
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CHAPITRE    III. 

Gapital  nécessaire  pour  Télablissement  et  l'achat  d'une 
plantalion  à  sacre  d'une  éte:idue  donnée.- Les  terres, 
bâtiinens  ,  et  approvisionnemens  considérés  séparé- 
ment.—Détails  de  la  dépense.  —  Revenu  brut  des 
propriétés.  —  Dépenses  annuelles.  —  Piofils  nets  ,  dif- 
féreiiles  charges  accidentelles  non  comprises.  Diffé- 
rence à  laquelle  on  ne  fait  pas  souvent  attention  en 
estimant  les  bénétiçes  d'un  bien  en  An;ilelerre  et 
d'un  bien  dans  les  Indes  occidentales. — Assurances 
des  biens  dans  les  Indes  occidentales  en  tems  de 
guerre  ,  el  autres  déductions. —La  question  pourquoi 
la  culture  des  îles  à  sucre  continue  d'éprouver  tant 
de  découragement,  considérée  et  disculée. 

jJans  l'état  cîe  cultivateur  de  sucre,  l'on 
fait  des  profits  immenses  ou  des  pertes  im- 
menses ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Pour  entre- 
prendre ce  métieravec  quelque  perspective 
de  réussir  et  d'amasser  des  richesses  , 
720,000  liv.  tournois  ne  sont  qu'un  capital 
très-modéré.  Cela  peut  aisément  se  conce- 
voir ,  si  l'on  considère  que  les  dépenses 
qu'exige  une  petite  plantation  sont  plus  que 
proportionnées  à  son  étendue ,  comparatif 
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vement  à  celles  d'une  grande.  En  parlant 
de  capital ,  nous  entendons  des  espèces 
ou  un  crédit  bien  établi.  Il  faut  ici  faire  at- 
tention que  les  emprunts  des  Indes  occi- 
dentales ne  sont  pas  comme  ceux  de  la 
Grande-Bretagne,  où  l'hypothèque  est  négo- 
ciable ;  au  lieu  que  dans  ces  îles  elle  ne 
l'est  pas.  Quand  il  y  a  une  demande  d'argent, 
personne  ne  se  soucie  de  se  charger  de  cette 
dette  et  d'avancer  la  somme  ;  de  sorte  que 
lorsque  le  malheureux  planteur  n'a  plus  de 
crédit ,  il  est  bientôt  ruiné  ,  étant  obligé 
de  vendre  sa  plantation  beaucoup  au-dessous 
de  sa  valeur. 

Nous  allons  donc  commencer  parfaire 
l'estimation  de  la  somme  qu'il  faut  payer  , 
et  des  prolits  que  l'on  doit  raisonnablement 
attendre  d'un  bien  qui  rapporte  ,  année 
commune  ,  200  boucaux  de  sucre  (  1  )  ,  et 
3o  poinçons  (2)  de  rum.  Examinons 
d'abord  les  terres. 

Une  plantation  qui  rend  un  pareil  revenu 


(i)  De  seize  quintaux  chacun,  contenant  chacua 
cent  dix  galluns. 

(2)  De  336  pintes  de  Paris  chacun. 

(  Note  du  traducteur,) 
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île  sauroit  contenir  moins  de  ooô  âcres  de 
terres,  dont  3oo  sont  ordinairement  em- 
ptoyées  à  la  culture  des  cannes ,  3oo  à  celle 
des  légumes  nécessaires  à  la  vie,tels  qu'igna- 
mes, pommes  de  terre,  etc.,  et  les  autres 
3oo  restent  en  friche  ,  pour  fournir  le  bois 
dont  on  peut  avoir  bespin  dans  l'habitation. 
La  plupart  des  plantatibns  sont  plutôt  au- 
dessus  qu'au-dessous  de  cette  estimation  , 
c'est-à-dire,  qu'elles  contiennent  une  plus 
grande  étendue  de  terres  ;  non  pas  (  comme 
quelques  écrivains  ont  voulu  le  dire  )  à 
cause  de  la  cupidité  des  propriétaires  ,  mais 
à  cause  de  la  qualité  du  sol  qui ,  se  trouvant 
dans  quelques  endroits  très-fertile  ,  et  dans 
d'autres  médiocre ,  oblige  le  planteur  à  en 
prendre  une  grande  étendue  ,  afin  que  le 
modique  produit  des  uns  soit  compensé  par 
les  abondantes  moissons  des  autres. 

La  valeur  des  terres  doit  ,  en  grande 
partie ,  dépendre  de  leur  situation.  A  la 
Jamaïque ,  une  terre  de  600  acres  dans  une 
situation  avantageuse  ,  se  vendroit  quatorze 
livres  Tacre ,  cours  du  pays  ,  ou  2.^0  liv. 
tournois.  Les  dépenses  nécessaires  pour 
défricher  cette  terre  seroient  ,  en  livres 
tournois ,  'des  sommes  suivantes  : 
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Achat  de  6oo  acres  de  terre  , 
Poiircn  défricher  la  moitié,  afin  d'y 
mettre  des  cannes,  à  2,06  liv. 
par  acre, 
Pour  le  dtîfrîchement  de  100  autres 
acres  et  y  planter  des  légumes, 
à  120  liv.  par  acre  , 
Pour  100   autres,  afin   d'y  semer 
de  l'herbe  de  Guinée,  au  même 
taux , 
Pour  enclore  le  tout  et  y  faire  des 
fossés . 


Total 


livres  tournois, 
144,000* 


61,800 

12,000 

12,000 

12,000 
241,800 


Les  bâtimens  nécessaires  à  une  pareille 
plantation  sont  : 

I.°  Unmoulinàeau,s'jl  est  possible; 
mais  si  cela  n'est  pas  possible  , 
il  faut  compter  la  somme  qu'il 
auroit  coûté  pour  faire  un 
moulin  à  vent  et  un  moulin  à 
besùaux,  ou  pour  deux  mou- 
lins k  vent, 

2.°  Un  laboratoire  ,  y  compris  les 
frais  de  trois  chaudières  à  cla- 
rifier, et  de  quatre  chaudières 
à  cuire, 

3.0  IJne  purgerie  susceptible  de  con- 
tenir  la  moitié  de  la  récolte,  et 
«uc  citerne  à  sirops  ou  mélasses, 


24^000 


17,140 
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D'autre  part 

susceptible  d'en  contenir 6,000 
gallons,  ou  24,000  pintes  de 
Paris , 

4.°  Une  distillerie,  avec  deux  alem- 
bics,  dont  l'un  contenant  1,200 
gallons,  et  l'autre 600,  une  ci- 
terne pour  contenir  3o,ooo 
gallons  d'eau ,  douze  citernes 
maçonnées  en  terre ,  et  un 
magasin   à  rum , 

5.''  Maison  de  l'économe, 

6.?  Deux  hangars  couverts  de  bar- 
deaux , 

7.0  Un  hôpital ,  une   maison   pour 
les  femmes  en  couche  ,  prisons, 
apolhicairerie  ,    et   magasins 
pour  les  outils  et  usines , 

8.°  Une  Ecurie  pour  soixante  mulets, 

9.°  Ateliers  pour  les  ouvriers  , 

lo.o  Hangars  pour  charriots ,  etc., 
Dépenses  extraordinaires  , 

Total 


livres  tournois» 
41,140 

^0,840 


27,432 
9,936 

9,936 


4,968 
2,484 
2,484 
828 
5,792 

135,840 


APPROVISIONNEMENT. 

On  peut  estimer  l'approvisionnement  né- 
cessaire à  une  habitation  de  cette  nature , 
comme  il  suit  ; 
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il  i 


25o  nègres,  à     i,20o*' 
80  boeufs  ,  à         25o 
60  mul8ts,.\  480 


livres  tournois. 

300,000''" 

20,000 

28,800 


Total. 


Le  (eut  monte  donc  , 
pour  (erres, 
■  Billimens , 
Approvisionnement , 

Total.   .   . 


348,8c 

241,800*" 

135,840 

348^800 

726,440 


Le  rapport  d'une  pareille  habitation  est 


de 

200  boucaux  de  sucre  à  36o  lîv. 

tournois  par  boucau,  72,000^ 

l3o  poinçons  de  rum  à  240  liv. 

par  poinçon,  3i,2oa 

Rapport  brut  io3,2oo 

On  se  trompe  en  s'imaginant  que  le  rum 
seul  paie  tous  les  frais  de  l'habitation.  L'es- 
timation suivante  des  dépenses  démontrera 
la  fausseté  de  cette  opinion. 

Les  marchandises  annuellement  tirées  de 
la  Grande-Bretagne  pour  une  pareille  habi- 
tation ,  sont  comme  il  suit  : 

i'^.  Les  étoffes  qui  servent  à  l'habillement 
des   nègres ,  telles  que  de  la  toile  d'Osna- 
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bourg  ,  d'autres  étoffes  grossières  ,  des  eïie- 
mises ,   des  couvertures  et  des  chapeaux. 
:2°.  Des  outils  pour  les  charpentiers. 
3®.  Divers  articles  tels  que  clous  ,  rivets  , 
chaînes  ,  houes  ,  serpes  ,  couteaux ,  cercles , 
barriques ,  pipes  à  fumer  ,  plomb  ,  huile  de 
baleine ,  meules  à  moulins  ,  etc. 

4^.  Des  comestibles  ,  tels  que  harengs 
salés ,  bœuf,  porc ,  beurre  ,  savon  ,  chan- 
delles ,  sel ,  farine  de  froment  et  d'avoine  ^ 
pois  ,  etc. 

Les  marchandises  ci-dessus  ,  estimation 
modérée ,  doivent  au  moins  valoir  20,400  1. 
tournois. 

Il  faut  ajouter  à  cela  le  salaire  des  éco- 
nomes ,  des  commis  et  des  domestiques  ,  les 
mémoires  des  ouvriers  ,  les  droits  ,  les 
douves  ,  les  frais  d'emmagasinage  et  autres  , 
qui  peuvent  monter  à  3i,2,oo  1.  tournois. 

Les  dépenses  annuelles  de  tous  genres 
sont  donc  de5i,6ool.  tournois,  exactement 
la  moitié  du  produit  de  sa  propriété.  Dans 
cette  estimation  ,  il  n'est  pas  question  des 
réparations  à  faire  aux  bâtimens,  ou  des 
six  pour  cent  de  commission  à  donner  à 
ses  agens  ,  en  cas  que  le  planteur  ne  réside 
pas  lui-même  sur  les  lieux.  Il  n'est  donc 
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pas  surprenant  qu'une  habitation  ne  soit 
pas  toujours  une  mine  d'or  ;  c'est  plus  sou- 
vent une  meule  à  moulins  attachée  au  cou 
du  planteur  ,  qui  l'entraîne  vers  sa  ruine. 

En  comparant  la  valeur  des  propriétés 
anglaises  et  de  celles  des  Antilles  ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  le  planteur  est 
tout- à-la- fois  seigneur  et  fermier  du  petit 
bien  qu'il  cultive.  Quand  il  arrive  une  mau- 
vaise saison  ,  le  propriétaire  anglais  ne  sent 
pas  la  différence  du  produit  de  sa  terre  ;  il 
n'est  affecté  qu'autant  qu'il  veut  bien  com- 
patir à  l'état  malheureux  de  son  fermier. 
La  guerre  la  plus  désastreuse  ne  nuit  pas  à 
sa  propriété  ,  comme  à  celle  du  planteur 
tjui  réside  en  Angleterre  :  celui-ci,  à  moins 
qu'il  ne  se  soumette  à  payer  un  grand  prix 
pour  assurer  ses  biens  contre  la  fureur  des 
élémens  et  les  ravages  de  la  guerre ,  passe 
bien  des  nuits  sans  dormir  ,  et  dans  la  plus 
cruelle  inquiétude  pour  la  subsistance  de  sa 
famille  ,  tandis  que  plus  les  dangers  aug- 
mentent, plus  les  créanciers  sont  importuns. 

La  nature  du  sujet  fait  ici  naître  une 
question.  Comment  arrive-t-il ,  dira  t- on  , 
que ,  puisque  les  charges  d'un  bien  dans  les. 
Indes  occidentales  sont  si  considéralales ,  et. 
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les  profits  si  médiocres ,  il  y  ait  tant  de  gens 
qui  s'engagent  dans  de  pareilles  entreprises  , 
et  que  les  îles  à  sucre  soient  si  rapidement 
cultivées  et  fassent  tant  de  progrès  ?  On 
pourrait  offrir  à  ceux  qui  font  cette  ques- 
tion ,  le  tableau  d'une  multitude  d'infortunés 
qui  ont  été  victimes  des  calamités  qui  ac- 
compagnent ce  mode  de  chercher  des  ri« 
chesses.  Le  manque  de  succès  de  ces  derniers 
a  fourni  l'occasion  à  d'autres  individus 
d'un  caractère  rapac'e  ,  de  profiter  de  leur 
malheur  ,  et  d'acheter  prabablement  leurs 
propriétés  à  très-bas  prix.  Ces  êtres  inTmo-- 
raux  ,  semblables  aux  paysans  de  Cor- 
îiouaille  ,  qui  voient  un  naufrage  sans 
compassion  ,  et  qui  trompent  même  le  pi- 
lote par  de  faux  feux  ,  refusent  non- seule- 
ment d'assister  le  planteur  ,  mais  le  con- 
duisent même  à  sa  ruine.  L'homme  opulent 
de  ce  caractère  inhumain  prête  à  l'entre- 
preneur une  somme  d'argent  suffisante  pour 
acheter  une  terre;  et  celui-ci,  dans  l'espoir 
d'avoir  toujours  crédit ,  se  prépare  à  ap- 
provisionner sa  propriété  ;  mais  au  moment 
où  son  industrie  l'a  mis  en  état  de  rempli? 
cette  dernière  tâche,  le  créancier  insensible 
prétend  avoir  besoin  de  son  argent  :  la  loi 
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est  rigoureuse  ;  personne  n'ose  acîieter  la 
plantation  ,  à  cause  de  la  dépense  qu'il  faut 
encore  y  faire  ;  conséquemment  le  prêteur 
la  garde  pour  le  prix  qui  lui  convient ,  et 
le  malheureux  planteur  est  ruiné  pour  tou- 
jours. Ainsi  l'oppression  de  la  part  du 
créancier,  et  le  malheur  du  côté  de  l'entre- 
preneur contribuent  également  aux  progrès 
de  la  plantation. 

Le  philosophe  ,  qui  spécule  dans  son 
cabinet ,  regarderoit  la  nature  précaire  des 
propriétés  des  Antilles  comme  un  objet  suf- 
fisant pour  l'empêcher  de  s'embarquer  dans 
une  pareille  entreprise  ;  c'est  cependant  ce 
qui  fait  qu'il  se  dépense  tant  d'argent  pour 
tâcher  d'avoir  de  grands  produits. 

Le  prix  du  sucre  est  extrêmement  varia- 
ble ,  et  la  principale  cause  de  l'inégalité  des 
profits  qu'il  rapporte,provient  de  la  manière 
dont  il  est  bien  ou  mal  manufacturé.  Tous 
ceux  qui  voient  la  méthode  de  faire  lesucre,la 
considèrent  comme  un  procédé  fort  simple  , 
et ,  par  une  propension  naturelle  à  l'imita- 
tion ,  désirent  s'engager  dans  une  pareille 
entreprise.  Or,  quand  tant  de  gens  sans 
êxj^rience  se  mettent  k  la.  tête  d'une  ma- 
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Kufactiire ,  le  plus  grand  nombre  ne  doit 
certainement  pas  être  celui  qui  réussit  ;  et 
ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes 
de  leur  manque  de  succès,  tandis  qu'ils 
l'attribuent  souvent  à  la  variation  des  prix. 
\oici  des  causes  qui  contribuent  beau- 
coup à  la  culture  rapide  des  Antilles  :  il  y 
en  a  peut-être  d'autres  plus  matérielles  ; 
mais  cette  discussion  est  étrangère  à  mon 
sujet. 

Les  détails  ci -dessus  sur  la  culture  et  la; 
fabrication  du  sucre  ,  paroîtront  peut  -être 
ennuyeux  à  ceux  qui  ne  font  pas  attention 
à  l'importance  du  sujet  ;  mais  comme  il  se 
trouve  tant  d'individus  qui  sont  plus  ou 
moins  intéressés  dans  le  commerce  et  les 
manufactures  des  Indes  occidentales ,  cela 
m'excusera  en  qt^lque  sorte  d'avoir  mis 
ces  observations  sous  les  yeux  du  public. 
Nous  allons ,  dans  le  chapitre  suivant , 
donner  au  lecteur  tous  les  rensei^nemens 
que  nous  nous  sommes  procurés  sur  les 
autres  productions  des  colonies  qui  ne  sont 
point  d'un  intérêt  si  majeur  ,  telles  que  le 
coton,  l'indigo,  le  café,  le  cacao,  le  pi- 
ment et  le  gingembre.   Ces   denrées,    avec 
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le  sncre  et  le  rum ,  contribuent  principale- 
ment au  fret  immense  d'un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  ,  que  toutes  les  villes 
d'Angleterre  ensemble  n'en  employoient  au 
commencement  du  siècle  actuel. 
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CHAPITRE     IV. 

Du   co(oa,  de   sa    croissance,    et    Je    ses    diffërenfeç 

espèces Sa  culture. et   leî    risques    dont  elle  est 

accompagnée.  —  Importations  de  cette  marchandise 
en  Angleterre  ,  et  profits  des  manufactures  auxquelles 
elle  donne  lieu. —Indigo  ,  sa  culture  et  sa  fabrica- 
tion.—Opulence  des  premiers  planteurs  d'indigo  à 
la  Jamaïque,  et  rétlexions  sur  la  décadence  de  cette 
branche  de  culture  dans  cette  île. —  Café,  celui  des 

Antilles  est- il  égal  au  moka? —Situation  et  sol. 

Droit  exorbitant  auquel  il  étoif  sujet  dans  la  Grande- 
Bretagne.— Méthode  approuvée  de  cultiver  la  plante- 
et  de  nettoyer  la  graine. — Estimation  des  dépenses 
annuelles  et  du  produit  d'une  plantation  à  café. — 
Cacao,  gingembre,  arnotto ,  aloés  et  piment. 

COTON. 


V^ETTE  plante  ,  l'un  des  plus  beaux  dons 
de  la  bonté  du  Créateur,  se  trouve  dans 
toutes  les  régions  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique  ,  situées  sous  le  Tropique. 
Le  coton  que  l'on  manufacture  en  toiie  , 
est  de  deux  espèces. 

Le  premier  se  subdivise  en  deux  autres  , 
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dont    l'une    est    de    nature    à   ne   pouvoir 
être     séparée    de    la    semence    qu'avec     la 
main.  On  en  fait  principalejnent  les  mèches 
des  lampes  qui  servent  pendant  la  cuisson, 
du  sucre  ;  au  lieu  que  s'il  pouvoit  se  séparer 
comme  l'autre  ,   ce  seroit  une    très  -  bonne 
acquisition  pour  nos  manufactures.  La  se- 
conde  espèce  à    graines    vertes,    quoique 
beaucoup  plus  belle  que  les  autres  dont  on 
fait  généralement  usage  ,  est   encore  infé- 
rieure à  la  dernière  ;    elle  a    un  verd  plus 
terne  et  des  semences  plus  grosses.  Ces  deux 
espèces  de  cotonniers  deviennent  de  grands 
arbres  ,  qui  fleurissent  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre jusqu'en  janvier  ,   et  qui  portent  du 
fruit  depuis  février  jusqu'en  juin.  Les  fleurs 
sont    composées    de   cinq    feuilles  jaunes  , 
superbes  mais  sans  odeur.  Chaque  feuille  a 
au  bas  une  tache  rouge.  Le  fruit,  quand  il 
est  mûr  ,  s'ouvre  en  trois  ou  quatre  loges  , 
et  laisse  voir  le  coton  en  autant  de  houpes 
blanches.  Ces  houpes  sont  entremêlées  de 
petites  graines  noires. 

Le  cotonnier  arbuste  ressemble  à  un 
groseiller  européen  ,  et  est  de  plusieurs 
sortes. 

Il  produit,  1*^.  le  coton  commun  de  la 
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Jamaïque  ,  qui  est  grossier  mais  fort  ;  quoi- 
que la  fragilité  de  sa  semence  et  la  difficulté 
de  le  nettoyer  le  rendent  moins  profitable 
Que  les  autres  espèces ,  la  force  de  l'habi- 
tude l'a  toujours  fait  conserver; 

2^^.  Le  coton  à  barbes  brunes  ,  qui  est 
d'une  qualité  supérieure;  mais  il  est  plus 
difficile  à  nettoyer  ; 

3*^.  Le  coton  nankin ,  qui  ne  diffère  de 
l'autre  qu'en  couleur,  et  qui  donne  son  nom 
à  la  toile  dont  il  est  la  substance  ; 

4*^.  Le  coton  français  ,  ou  à  petites  se- 
mences, que  l'on  cultive  communément  à 
Saint-Domingue  :  il  est  plus  fin  et  plus  pro- 
ductif que  celui  de  la  Jamaïque  ou  le  coton 
à  barbes  brunes ,  mais  moins  fort  ; 

5°,  Le  vrai  coton  du  Brésil  :  comme  il  est 
extrêmement  bon  ,  qu'il  produit  beaucoup  , 
et  se  nettoie  bien ,  il  est  très-imprudent  de 
la  part  des  planteurs  de  le  mêler  avec  aucun 
autre. 

Toutes  ces  différentes  espèces  se  culti- 
vent de  la  même  manière  ;  et  comme  la  sé- 
cheresse est  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
pour  la  croissance  du  coton  ,  il  suffit  de  le 
planter  dans  les  sols  les  plus  pierreux, 
pourvu   qu'ils   aient   été    épuisés   par  une 
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culture  antérieuFe.  Depuis  le  mois  de  mat 
jusqu'au  mois  de  septembre  inclusivement, 
c'est  la  saison  la  ])lns  propre  pour  semer  le 
coton.  On  met  huit  ou  dix  grains  dans  le 
même  trou,  parce  qu'il  faut  calculer  les 
chances  qu'il  y  en  aura  de  mangés  par  le  ver- 
coquin,  et  que  d'autres  pourriront.  Les  jets 
paroissent  au  bout  de  quinze  jours,  et  il 
faut  alors  prendre  grand  soin  de  les  dégao-er 
de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur  croissance  , 
en  en  laissant  cependant  deux  ou  trois  des 
plus  forts  dans  chaque  trou  ,  en  cas  que 
le  vercoquin  les  attaque.  Trois  mois  après 
on  en  coupe  la  cîrne ,  afin  de  les  faire  croître 
latéralement.  Au  bout  de  cinq  mois  la  plante 
pousse  ses  belles  fleurs  jaunes  ,  et  deux  mois 
après  le  fruit  paroît.  Quand  on  a  recueilli 
le  duvet  ou  la  laine,  on  en  sépare  la  se- 
mence par  le  moyen  d'un  instrument  fort 
simple  appelé  lin ,  composé  de  deux  rou- 
leaux parallèles  tournant  en  sens  opposés. 
On  y  fait  passer  le  coton  ,  et  comm.e  l'es- 
pace entre  ces  deux  rouleaux  n'est  pas 
suffisant  pour  admettre  la  semence  ,  elle 
se  sépare  et  tombe.  On  charpisse  alors  le 
duvet  pour  le  nettoyer  de  toutes  les  subs- 
tances étrangères  qui  s'y  attachent  j  et  après 
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en  avoir  fait  des  balles  d'environ  200  livres 
pesant,  on  l'envoie  au  marché. 

Dans  les  cotons  que  produisent  les  Indes 
occidentales  ,  il  y  a  une  grande  différence 
de  qualités. 

Le  cofon  de  Berbice  fut  vendu  en   1780, 
celui  deDemerarai,  depuis  2^  4-'*  jusqu  à 
de  Svirinan, 
de  Cayenne , 
de  Saint-Domingue, 
de  Tabago, 
de  la  Jamaïque, 

Quoique  les  prix  puissent  avoir  changé 
depuis  ,  cependant  leur  valeur  relative  est 
toujours  la  même.  Il  est  aussi  digne  d'ob- 
serv^ation  que  la  différence  de  prix  entre  le 
coton  de  la  Berbice  et  celui  de  la  Jamaïque, 
est  de  29  à  40  "francs  par  cent  en  faveur  du 
premier.  Preuve  convaincante  qu'il  est 
absolument  nécessaire  de  faire  un  bon  choix 
des  semences. 

En  faisant  l'estimation  des  dépenses  d'une 
plantation  de  coton  ,  et  de  son  produit  , 
je  me  borne  à  un  petit  capital ,  parce  que 
le  cas  est  bien  différent  de  celui  d'une 
plantation  à  sucre  ,  où.  l'entrepreneur  a 
besoin     d'un    approvisionnement    énorme 


(321     ) 

avant  de  pouvoir  commencer.  Il  ne  faut , 
au  planteur  de  coton ,  que  très  -  peu  d'ar- 
gent. Il  se  trouve  dans  plusieurs  endroits, 
de  la  Jamaïque ,  des  terres  propres  à  la  cul- 
ture du  coton,  en  raison  de  5o  francs  par 
acre  ;  mais  comme  il  est  nécessaire  de 
changer  de  terrain ,  nous  en  accorderons 
une  double  quantité.  Il  faudra  donc  , 
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livres  tournois. 

Pour  cinquante  acres  a  5o*  2,5oo*"  o-''  o^ 

Dépense  de  défricher  et  de  planter 
vingt-cinq  acres   à  120  liv.  par 

acre,  3,ooo 

Donze  nègres  à  1,200  liv.  cbacun,  14,400 

li'inlérèt  pour  nn  an  à  6  pour  j-,  I;094 

Entretien,  nourriture,  et  méde- 
cines pour  un  an  ,  2^064 

Total 23,o58^  o>  o'^ 

La  méthode  générale  de  calculer  ,  à  la 
Jamaïque  ,  est  de  compter  sur  une  récolte 
de  lao  liv.  par  acre  ;  mais  d'après  l'évalua-, 
tion  de  plusieurs  récoltes  ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  en  recueille  plus  de  112  livres.  En 
supposant  donc  que  le  prix  du  coton  soit 
de  3o  sous  par  livre,  et  qu'il  n'en  croisse  pas 
plus  de  100  liv.  par  acre,  le  produit  de  25 
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acres  sera  de  3,^50  francs.  En  déduisant  600 
francs  pour  les  dépenses  accidentelles  ,  le 
reste  sera  3,i5o  liv.  ,  intérêt  de  près  de  14 1. 
pour  cent  pour  le  capital.  Si  le  coton  se 
vend  46  sous  ,  le  bénéfice  sera  d'environ  20 
pour  100. 

Mais  pour  contre  -  balancer  ce  produit  , 
il  faut  dire  que  le  coton  est  une  marchandise 
bien  précaire.  Le  vercoquin  ,  le  puceron, 
et  la  pluie  menacent  continuellement  sa 
destruction.  Dans  les  îles  Baliama  ,  en  1788, 
il  n'y  en  eut  pas  moins  de  280  tonneaux 
dévorés  par  les  vers.  On  ne  sauroit  cepen- 
dant -nier  que  ,  comme  les  demandes  de 
coton  sont  à  présent  si  considérables.,  la 
culture  de  cette  plante  ne  puisse  devenir 
par  la  suite  un  objet  très-lucratif,  et  que 
les  profits  seront  encore  plus  grands,  si  l'on 
a  soin  de  se  procurer  les  meilleures  espèces 
de  semences. 

Je  vais  conclure  en  offrant  à  mes  lecteurs 
les  tableaux  suiyans ,  tirés  des  sources  les 
plus  authentiques,  qui  ne  manqueront  pa» 
d'encourager  l'esprit  de  spéculation. 
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Compte  du  coton  étranger  importé  dans 
les  Indes  occidentales  anglaises ,'  dans 
des  vaisseaux  anglais. 


inaées. 

livres  pesant. 

1784 

1,135.750 

1785 

1,398,600 

1786 

1,346,386 

1787 

i,i58,ooo 

Compte  du  coton  étranger  importé  dans 
les  Indes  occidentales  anglaises  ,  durant 
l'acte  des  ports  libres. 


années. 

livres  pesant, 

1784 

2,169,000 

1785 

1,573.280 

1786 

1,962,500 

1787 

1,943,000 

ih 


Compte  du  coton  anglais,  et  étranger,  im- 
porté dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  des 
Indes  occidentales  anglaises. 


mn^esv 

livres  pesant. 

1784 

6,898,959 

1785 

8,204,611 

1786 

7,880,73^ 

1787 

9,896,921 

\\ 


1 1 


n 


fi 


Compte  du  coton  importé  dans  la  Grande-^ 
Bretagne  de  toutes  les  parties  du 
monde. 


années. 

livres  pesant. 

évalué  guand  il  est       * 
manufacturé  à 

1784 

11,280,338 

94,800,000*^    lournoiÊ 

1785 

17,992,888 

144,000,000 

1786 

19,151,867 

i56, 000,000 

1787 

22,6C0;000 

180,000,000 

Machines  établies  dans  la  Grande  Bretagne 
(1787)  jcozzr  manufacturer  le  coton. 

143  moulins  à  eau,  coûtant       17,160,000*'  tournois. 
£0,5oo  moulins  à   bras,  y 

compris  les   Mtimeus  et 

machines  auxiliaires ,  6,840,000 

-T"'^' -24,000,000 

Les  machines  sont  si  bien  construites 
qu'avec  une  livre  de  coton  de  Demerarai  , 
elles  ont  produit  un  fil  qui  avoit  E>6  lieues 
de  long.  Les  manufactures  de  coton  de  la 
Grande-Bretagne  n'entretiennent  pas  moins 
de  600,000  personnes.  D'après  le  calcul  le 
plus  exact,  les  manufactures  de  laine  n'em- 
ploient pas*plus  d'un  million  d'individus. 
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de  sorte  que  leur  importance  n'excède  pas 
du  double,  celle  des  manufactures  de  coton. 


INDIGO. 


Dans  les  Indes  occidentales  anglaises  ,  il 
y  a  de  trois  espèces  d'indigo  ,  dont  la  pre^ 
mière,  quoique  plus  dure  et  pliis  belle  ,  est 
cependant  moins  estimée  que  les  deux  au- 
tres. Les  trois  espèces  ontune  qualité  quileur 
est  commune,  c'est  de  croître  dans  les  plus 
pauvres  terrains  ,  et  de  ne  pas  être  affectées 
parla  plus  grande  chaleur;  mais  la  moindre 
pluie  les  fait  mourir.  Pour  cultiver  l'indigo, 
quand  la  terre  est  défrichée  et  nettoyée ,  on 
la  divise  en  tranchées  ,  et  on  l'ensemence 
avec  la  main  :  un  boisseau  de  semences, 
suflît  pour  quatre  ou  cinq  acres.  La  saison 
la  plus  propre  pour  semer  l'indigo  dans  les 
Antilles  ,  paroît  être  le  mois  de  mars.  Sur 
le  continent  de  l'Amérique  ,  elle  varie  avec 
le  printems  qui  y  est  très- varié.  Cette  plante» 
aime  beaucoup  le  soleil  et  ne  prospère 
que  dans  les  régions  des  Tropiques.  L'in- 
secte le  plus  nuisible  à  la  croissance  de 
l'indigo  ,  est  une  espèce  de  vercoquin.  îl 
n'y   a.  pas  d'autre  remède  que  de  cliangci* 
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la  plante  de  terrain  ;  et  c'est  à  la  négligence 
de  ce  procédé  que  l'on  doit  attribuer  tous 
les  manques  de  succès  récemment  éprouvés 
par  les  planteurs.  Le  produit  ordinaire  de 
l'indigo  ,   quand   il  échappe  aux  insectes , 
est  pour  la  première  coupe   de  80   liv.  par 
acre ,  de  l'espèce  appelée  à  col  de  pigeon , 
on  de  60  liv.   de  celle  qu'on  nomme  gua- 
timale.  Les  autres  coupes  rendent  moins  ; 
mais   quand   la    terre  est  neuve  ,   les    cinq 
coupes    ensemble     rapportent     quelquefois 
3oo   liv.    par   acre   de  la   dernière    qualité. 
Pour  l'entretien  de  cinq  acres  ,  il  ne  faut 
que  quatre  nègres ,  qui  pourvoient  d'ailleurs 
à  leurs  propjes  besoins. 

Pour  en  séparer  la  teinture,  il  faut  deux 
Giternes,  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre. 
La  première  s'appelle  la  pourriture ,  l'autre 
la  batterie.  Outre  cela,  il  faut  un  bassin  à 
chaux  ,  avec  un  robinet,  au  moins  huit 
pouces  au-dessus  du  fond^  afin  qu'il  y  ait 
assez  de  place  pour  que  la  chaux  s'y  dé- 
pose avant  qu'on  soutire  l'eau  de  chaux 
dans  la  batterie.  Quand  on  a  mouillé  les. 
plantes ,  on  les  couche  par  lits  dans  la 
pourriture,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ,  ux  trois 
quarts   pleine  j    on   les  coi]^re  ensuite  cIq 
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planches  que  l'on  a  soin  de  charger,  pôtir 
empêcher  que  les  plantes  ne  moment  sur  " 
la  surface,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien 
imbibées  d'eau.  On  les  laisse  alors  fermen- 
ter ,  mais  on  prend  grand  soin  que  le  fruit 
n'en  sorte  pas  trop  vite  ou  n'occasionne 
la  putréfaction  des  têtes  ,  en  les  retenant 
trop  long-tems  dans  l'eau.  La  société  d'agri- 
culture d'Hispaniola  a  fait  plusieurs  expé- 
riences^  pour  trouver  combien  de  tems  il 
étoit  nécessaire  de  laisser  fermenter  l'in- 
digo ,  et  a  eu  la  complaisance  de  publier 
la  recette  suivante  pour  l'avantage  du 
public . 

ce  Quand  l'indigo  a  passé  huit  à  neuf 
lieures  dans  la  citerne  ,  tirez  -  en  un  peu 
d'eau  ,  trempez-y  une  plume  ,  et  faites^ 
quelqiies  traces  sur  du  papier  blanc.  Le 
premier  essai  donnera  probablement  une 
couleur  foncée,  et,  dans  ce  cas,  l'indigo- 
n'a  pas  assez  fermenté.  Il  faut  répéter 
cette  opération  tous  les  quarts  -  d'heure  ,, 
jusqu'à  ce  qu'il  perde  sa  couleur  ,  et  alors> 
il  est  arrivé  à  son  vrai  degré  de  fermen- 
tation 3J. 

Il   est    étonnant    qu'une    expérience     si 
simple ,  si  elle  répond  au  but ,  ait  été  si 
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long-tems  ignorée  par  les   planteurs   d'in- 
digo. J'avoue  que,  quoique  je  n'en  aie  pas 
fait  l'épreuve  ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit 
efficace.  Je  pense  que  la  méthode  suivante ,    , 
que  je  donne  sur  l'autorité  de  M.  Lediard, 
est  beaucoup  plus  sûre. 

«  Faites    un   petit   trou    dans  la  pourri- 
ture, à  six  ou  huit  pouces  du  fond,  outre     • 
l'ouverture     pour     soutirer     l'eau     impré- 
gnée; bouchez  aussi  ce  trou  avec  une  che- 
ville ,  cependant  de  manière  qu'elle  laisse  fil-     • 
trer  un  filet  d'eau.  Lorsque  les  plantes  auront 
trempé  pendant  plusieurs  heures,  le  fluide 
filtrant  paroîtra  d'un  beau  verd  ;  et  au  bas 
de  la   citerne,   d'où  il  coule  dans  la   bat- 
terie  ,  il  aura  une  couleur  de  cuivre.  Cette 
teinte  de  cuîvre  montera  graduellement,  à 
mesure  que  la  fermentation  se  fera,  jusqu'à 
la  cheville;  et  quand  cela  arrivera,  il  sera 
à  propos  d'arrêter  la  fermentation. 

ce  Pendant  les  progrès  de  cette  fermen- 
tation,  il  faudra  faire  beaucoup  d'attention 
à  l'odeur  de  la  liqueur  qui  suintoit  par 
l'ouverture  ;  car  si  elle  avoit  la  moindre 
âcreté,  il  seroit  nécessaire  de  la  laisser 
immédiatement  écouler  dans  la  batterie,  et 
d'y  ajouter   de  l'eau  de  chaux  1:  sez  fJrte 
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pour  lui  faire  perdre  cette  âcreté.  En  coulant 
de  la  citerne  ,  elle  aura  une  couleur  verte 
avec  lin  mélange  de  beau  jaune  ou  couleur 
de  paille;  mais  dans  la  batterie,  elle  sera 
d'un  très-beau  veid  jj. 

Quand  la  liqueur  est  dans  la  batterie ,  il 
faut  alors  la  battre.  Cela  se  faisoit  autrefois 
avec  la  main  ;  mais  on  fait  aujourd'hui 
usage  de  soliveaux  mis  en  mouvement  par 
une  roue  que  tourne  un  cheval  ou  un 
mulet.  Lorsque  la  liqueur  est  épaissie ,  on 
y  jette  de  l'eau  de  chaux  pour  opérer  une 
séparation  ,  et  prévenir  la  putréfaction  ; 
mais  il  faut  que  celui  qui  est  chargé  de 
cette  opération  sache  bien  distinguer  les 
différens  degrés  de  ce  procédé  ;  car  si  l'in- 
digo n'a  pas  été  assez  agité ,  il  devient  verd 
et  grossier  ;  et  quand  il  l'est  trop  ,  il  devient 
presque  noir.  Lorsque  l'enveloppe  est  dé- 
chargée de  ses  grains  ,  et  que  le  fruit  est 
coulé  à  fond  ,  l'eau  qui  se  trouve  au-dessus 
est  soutirée  dans  des  moules  et  forme  l'in- 
digo ,  qui  est  alors  propre  à  être  envoyé 
au  marché. 

D'après  la  nature  proliiique  de  cetLe 
plante ,  le  peu  de  dépense  qu'exige  sa  fa- 
brication ,  et  le  petit  nombre  de  nègres  qu"U 
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faut  230ur  sa  culture ,  il  paroît  d'abord  éton- 
nant qu'étant  susceptible  de  rendre  douze^ 
cents  liv.  par  vinot  acres,  elle  ait  si  mal  féussi 
entre  les  mains  de  plusieurs  individus  qui 
en  ont  essayé  la  culture.  Il  e^t.  néanmoins 
certain  que  les  planteurs,  qui  ont  entrepris 
de  manufacturer  l'indigo ,  et  qui  ont  éprouvé 
de  si  grandes  pertes  ^  étoient  des  gens  très- 
instruits  dans  le  commerce  ,  et  ne  nian- 
quoient  ni  d'industrie  ,  ni  de  propriétés.. 
La  raison  la  plus  satisfaisante  que  l'on 
puisse  donner  de  leur  manque  de  succès  , 
c'est  la  mortalité  terrible  qui  eut  lieu  parmi 
leurs  nègres,  (provenant  de  la  vapeur  de 
la  liqueur  fermentée  )  et  qui  accompagne 
toujours  une  manufacture  d'indigo.  Cela, 
joint  à  d'autres  causes  moins  graves ,  a 
frustré  toutes  leurs  espérances  de  gain  par 
ce  genre  de  travail ,  et  leur  a  fait  tourner 
leur  industrie  vers  d'autres  objets. 


CAFE. 


L'on  a  déjà  donné  au  public  tant  d'essais 
sur  les  qualités  de  cette  fève ,  qu'il  est 
presque  impossible  d'ajouter  la  moindre- 
chose  à  son  avantage.  ïntre  les  ouvrages 
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recommandables  ,  écrits  sur  ce  sujet ,  il  n'y 
en  a  point  qui  ait  plus  mérité  l'approba- 
tion publique  que  celui  du  célèbre  docteur 
Benjamin  Moseley  ,  qui,  depuis  1785,  a  eu 
cinq  éditions  en  anglais  ,  et  qui  a  été  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe. 

Il  est  depuis  long-tems  connu  que  le 
café  des  Indes  occidentales  est  inférieur  à 
celui  de  Moka;  mais  l'on  s'est  trompé  on 
supposant  que  cette  infériorité  provenoit 
de  ce  que  le  café  des  Antilles  étoit  la  pro- 
duction d'un  arbre  d'une  qualité  inférieure. 
Pour  réfuter  cette  supposition ,'  et  pour 
prouver  que  cette  différence  dépend  du 
sol ,  du  climat  et  de  la  manière  de  le  curer, 
il  suffira  de  démontrer  que  le  café  des  Indes 
occidentales,  transplanté  dans  une  serre- 
chaude  anglaise ,  devient  meilleur  que  tous 
les  cafés  de  l'Orient. 

La  petite  fève  qui ,  dans  l'Arabie  et  les 
Antilles,  croît  sur  les  coteaux  secs,  est 
celle  qui  plaît  davantage  aux  Anglais;  mais 
•les  fèves  d'un  verd  pâle  qui  viennent  dans 
un  sol  gras,  profond,  et  que  l'on  garde 
quelques  années  avant  de  pouvoir  s'en  ser- 
vir, sont  les  plus  rççhcrcliées*par  les  né- 
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gocians    de   l'Amérique    septentrionale.    lî 
n'est  donc  pas  surpienant  que  ,  tant  qu'il 
y  a    eu  sur   cette    denrée  des   droits  exor- 
bitans,    les    marchés   de   l'Amérique   aient 
été   regardés  comme    plus   avantageux   que 
ceux  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  que  consé- 
querament  la   dernière  espèce   ait  été  plus 
généralement  cultivée.  Mais  depuis    1788, 
le    gouvernement    britannique    a    diminué 
considérablement    ces    droits  ,    et   le  com- 
merce a  pris  une  direction  bien  différente. 
Les  demandes  d'Angleterre    ont  augmenté 
avec   tant   de   rapidité  ,    que   les    planteurs 
ont   changé    la   nature    de    leurs    denrées, 
d'après  le  goût  des   acheteurs.  Il   faut  ce- 
pendant convenir  que  l'on  ne  peut  pas  tou- 
jours trouver  un  sol  propre  à  la  petite  fève  ; 
mais  dans  un  pays  où  l'on  rencontre  une 
si  grande    variété  de   terroirs  ,  il    est   bien 
digne    de   l'attention   du    cultivateur    d'en' 
savoir  faire  la  différence. 

Toutes  les  îles  de  l'Amérique,  mais  par- 
ticulièrement la  Jamaïque,  abondent  en 
collines  ranges  de  ce  terreau  chaudoet  gra, 
veleux,  si  propre  au  café  qui  porte  un  fruit 
très-odoriferant.  Dans  les  bonnes  terres  ,  les 
arbres  peuv|nt  porter  toute  l'année  ,  pourvu 
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qu'on  nlt  soin  d'empêcher  ,  au  tems  des 
fleurs  ,  qu'ils  ne  soient  desséchés  par  le  vent 
de  nord,  si  souvent  funeste  à  ce  genre  de 
production.  La  manière  de  planter  est  de 
auettre  les  jeunes  plants  à  huit  pieds  de 
distance  l'un  de  l'autre  ,  dans  toutes  les 
directions ,  et  dans  des  trous  assez  grands 
pour  contenir  le  bas  du  plant  et  tors  tes  ses 
racines  ;  quoique  la  distance  que  l'on  met 
ordinairement  entre  les  plants  ,  soit  de 
huit  pieds ,  il  arrive  cependant  que ,  dans 
les  terj'es  fertiles,  les  arbres  deviennent  si 
considérables ,  qu'ils  s'empêchent  mutuel- 
lement de  croître  ;  il  est ,  en  pareil  cas  , 
avantageux  de  couper  tous  les  seconds 
rangs  à  dix  ou  douze  pouces  de  terre  ;  et 
souvent  ces  arbres  ainsi  coupés  donnent, 
l'année  d'ensuite ,  une  récolte  assez  abon- 
dante. 

Le  produit  d'une  plantation  à  café  dé- 
pend de  la  nature  du  sol.  Dans  les  terrains 
secs  ,  une  livre  et  demie  de  café  préparé 
est  regardée  comme  une  assez  bonne  ré- 
colte sur  un  seul  arbre;  mais,  dans  les 
terrains  spongieux  et  fertiles  ,  un  arbre  en 
rend  souvent  six  livres  :  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  d'aussi  bonne  qualité.  Le  calcul 
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suivant  pent  être  considéré  comme  assê;^ 
exact.  Quand  les  arbres  s'élèvent  de  vieux 
troncs ,  le  rapport  de  la  première  année 
est  ordinairement  de  3oo  liv.  ;  celui  de  la 
seconde ,  de  5oo  liv.  ;  et  celui  de  la  troi- 
sième ,  de  600  à  700  liv.  par  acre.  Les  arbres 
provenant  des  jeunes  plants  ne  rapportent- 
rien  pendant  trois  ans  ;  après  quoi  on  peut- 
raisonnablement  s'attendre  à  une  récolte 
de  750  liv.  par  acre. 


Manière  défaire  la  moisson. 


Quand  les  planteurs  s'aperçoivent  que 
ie  fruit  est  mûr,  ils  étendent  des  draps 
sous  les  arbres,  qu'ils  secouent  de  tems 
en  tems,  et  le  fruit  tombe.  Les  fèves,  ainsi 
cueillies,  sont  ensuite  mises  sur  des  nattes, 
et  exposées  au  soleil  avec  l'enveloppe ,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  parfaitement  sèches  , 
ce  qui  demande  un  tems  considérable.  On 
fait  ensuite  sortir  les  fèves  de  leur  enveloppe, 
par  le  moyen  d'un  grand  et  gros  rouleau 
de.pierre  ,  et  on  les  étend  encore  au  soleil, 
car  les  j5lanteurs  croient ,  qu'à  moins  que 
le  café  ne  soit  bien  sec,  il  est  en  danger 
de  s'éeliauffer.  On  le    nettoie   ensuite  pai* 
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îe  moyen  d'un  grand  van ,  et  on  l'emballô 
pour  le  vendre. 

Le  procédé  cl- dessus  est  certainement 
plus  propre  à  conserver  la  saveur  de  la 
fève  ;  mais  je  Ciols  que  la  médiode  ci- 
après,  cpie  l'on  pratique  dans  les  Indes 
occidentales,  outre  qu'elle  est  Infiniment 
moins  ennuyeuse  ,  doit  permettre  au  mar- 
chand de  vendre  son  café  moins  cher  que 
celui  qui  est  manufacturé  en  Arabie.  Le 
nèo^re  ,  char2;é  de  le  cueillir  ,  a  un  sac 
attaché  au  cou  ,  qu'il  tient  ouvert  par  le 
moyen  d'un  cercle  qu'il  a  entre  les  dents. 
Quand  il  est  habile,  il  peut  aisément  en 
cueillir  trois  boisseaux  par  jour  ;  et  cent 
boisseaux  de  café  ,  en  cosse  ,  rendent 
mille  livres  de  café  écossé  et  propre  à  en- 
voyer au  marché. 

Le  café  se  cure  ou  avec  la  cosse  ,  ou 
écossé.  Quand  on  le  cure  avec  la  cosse  , 
ou  rétend  au  soleil  sur  une  terrasse  en 
talus  ou  sur  une  platte-forme  de  planches, 
et  il  est  ordinairement  sec  dans  l'espace  de 
trois  semaines;  après  quoi  on  le  tire  de 
son  enveloppe  par  le  moyen  d'un  moulin. 
Quand  on  en  ôte  la  cosse  ,  aussitôt  que  le 
Café    sort   de   l'arbre ,   on  fait   usage  d'un 
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moulin  à  écosser  (macliine  composée  d'ua 
rouleau  cannelé  ,  d'une  planche  adaptée 
aux  cannelures  du  rouleau,  et  d'une  espèce 
d'auge  en  talus  pour  les  entretenir)  :  un 
nègre  peut  seul  en  écosser  un  boisseau  par 
minute  avec  cette  machine.  La  fève  ,  en- 
core dans  sa  peau  ,  se  lave  ensuite  dans 
des  tarais  de  fil-d'archal ,  et  est  exposée  au 
soleil. 

Il  y  a  eu  de  longues  discussions   sur  la 
question  de  savoir  quelle  étoit  la  plus  avan- 
tageuse de   ces  méthodes.   Je    crois  que  la 
première  laisse  plus  de  saveur  ;   mais  elles 
sont  toutes  deux  susceptibles  de  donner  de 
bon  café  avec  le  secours  du  tems  ,  qui  en 
augmente  plus  efficacement  la  qualité.  La 
membrane   ou  peau   qui  tient  encore  à  la 
fève ,  en  est  séparée  par  une  machine  ainsi 
construite  :  un  axe  perpendiculaire  est  en- 
touré  d'une   auge  ;  et  à  environ    un    pied 
du  niveau  de  sa  surface  ,  il  y  a  attachés  à 
l'axe    quatre   bras   horizontaux ,    auxquels 
sont  £xés'  autant  de  rouleaux.  En  les  faisant 
tourner,  ils  brisent  le  café,  de  manière  à 
séparer  la  peau  de  la  fève  ;  et  lorsque  cette 
séparation  est  effectuée,  on  en  ôte  les  peaux 
par  le  moyen  d'un  van.  On  en  cure  de  cette 
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manière  i5oo  liv.  par  jour.  La  méthode  de 
ciirer  par  le  moyen  des  poêles  a  été  re- 
connue si  préjudiciable  au  goût  et  à  L'odeur 
du  café,  qu'elle  est  presque  entièrement 
abandonnée.  Il  n'y  a  véritablement  pas  de 
substance  si  susceptible  de  s'imprégner  des 
exhalaisons  de  tout  ce  qu'elle  approche  : 
«Les  fèves  du  café,  dit  le  docteur  Moseley, 
sont  très -sujettes  à  s'imprégner  des  exha- 
laisons des  autres  corps  ;  c'est  pourquoi 
elles  prennent  quelquefois  une  saveur  dé- 
sagréable. Le  rum ,  placé  auprès  du  café  , 
en  imprégnera  tellement  les  fèves  en  très- 
peu  de  tems  ,  qu'il  fera  grand  tort  à  leur  sa- 
veur ;  et  M.  Miller  raconte  qu'il  y  a  quelques 
années,  quelques  sacs  de  poivre-,  à  bord 
d'un  vaisseau  des  Indes ,  gâtèrent  toute  une 
cargaison  de  café  jj. 

Nous  ne  saurions  plus  convenablement 
conclure  ce  sujet ,  qu'en  offrant  une  esti- 
mation des  frais  exigés  pour  la  culture  de 
cette  denrée  ,  et  des  récoltes  que  l'on  doit 
raisonnablement  en  attendre.  Je  pense  que 
c'est  la  plante  la  plus  avantageuse  des  Indes 
occidentales  ,  et  celle  qui  rapporte  le  plus. 
Je  ne  suis  cependant  pas  de  l'avis  de  ceux 
^ui ,  50US  prétexte  que  cette  denrée  est  fort 

22 


1 


1*1 


V  t 


J  : 


A 


'I. 


1 


(  338  ) 
lucrative,  voudroient  l'écraser  de  droits  , 
et  qui  soutiennent  leur  opinion  en  disant 
que  ce  n'est  pas  le  marchand  qui  les  paie , 
mais  le  consommateur.  Si  les  droits  deve- 
noient  assez  exorbitans  pour  en  diminuer 
la  consommation  ,  le  planteur  ne  seroit 
plus  si  porté  à  la  cultiver  que  les  autres 
articles  dont  on  feroit  de  plus  grandes  de- 
mandes. Pendant  cinq  ans  que  des  impôts 
énormes  ont  été  mis  sur  le  café  ,  il  ne  s'en 
importa  pas  7,000,000  de  liv.  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  tandis  que  Saint-Domingue  en 
a  tous  les  ans  fourni  à  l'Europe  70,000,000  ; 
et  quoique  les  demandes  de  la  Grande- 
Bretagne  soient  augmentées  depuis  la  di- 
minution des  droits  sur  le  café,  12  sous  par 
livre  font  encore  un  impôt  trop  considé- 
rable pour  que  le  café  devienne  une  boisson 
sénérale. 

Estimation   des  frais    et  du  rapport  d'une 
plantation  à  café ,  dans  les  montagnes  de 
la  Jamaïque ,  à  cinq  lieues  de  la  mer,  en 
livres  tournois. 


n   ' 


Achat  de3oo  acres'de  terre,  dont  la 
ipoitié.est  mise  en  subsistances  et 
pâturages  ,   à   5o  fr.    par    acre  , 


liv.  tournois. 
1 5.000 
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Do  100  ni^gres  h  1,200  liv.  chaque, 

De  20  mulets  à  480  liv. 

Bàiimens,  outils,  moulins,  etc. 

Dépense  pour  l'entrelien  des  nègres 
la  première  année  ,  avant  qu'ils 
aient  lire  des  provisions  de  leur 
terrain  ,  h  108  iiv^  par  nègre  (  non 
comprises  les  au  Ires  dépenses 
aiiuuelles  qui  sont  ci-après) 

Intérêt  du  capital  pour  trois  ans  , 
à  6  liv.  pour  | , 


'       Il 


DEPENSES    ANNUELLES. 

Econome  blanc  et  son  entre- 
tien , 
Autre  domestique  blanc. 
Médecin  et  chirurgien  , 
Entretien    des   nègres;  savoir, 
habillemens  ,    outils  ,   poissons 
salés,  et   autres  comestibles, 
outre  ceux  de  leur  terrain , 
Taxes  coloniales . 


Total  pour  trois  ans  avant  qu'on 

tire  aucun  profit, 
Intérêt  pour  trois  ans  à  6 

pour  ^, 


Hv.  tournois. 

120,000 

9,600 

34,272 


3,43a 

1,200 
432 


3,432 

10,2  I 
3 

3o,636 
5^514 


10,800 
189,672 

34.140 
223,812 


Total  delà  dépense, 


36,i5o 
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Rapport  de  la  quatrième   année  ^  à  60  Jr. 

■    le    cent ,  ce  qui   a   été  le  prix    commun, 

du  café  pendant  cinq  ans  avant  1792. 


De  l5o  acres  de  jeunes  orbres 
à  café,  on  peut  la  quatrième 
année  s'attendre  à  46,000  pesant 

Déduclion  pour  les  frais -4 e  la 

quatrième  année  8,568*" 

Sacs  et  selles  600 

Bénéfice  net, 

(Ce  qui  fait  à-peu-près  7  pour 
cent  pour  le  capital.) 


liv.  tournois. 

27,000 


9,168 


17,832 


Rapport  de  la    cinquième  année  et  des 
années  subséquentes. 


l5o  acres  rendant  760  p.  par  acre, 
lI2,5oo  pes.  à  60  liv.  le  cent, 

Déduclion    pour    les    dépenses 

annuelles, comme  auparavant,    8,568 

Sacs  et  selles,  1,200 

Réparations  des  moulins  ,  etc.       1,700 

Bénéfice  net, 

.'(Ce  qui  fait  à-peu-près  22  pour 
cent  pour  le  capital.) 


liv.  tournois. 
67,500 


11,468 
56,o32 
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CACAO. 
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Le  cacao ,  on  la  noix  de  chocolat  ,  est 
indigène  de  l'Amérique  méridionale  ,  et  est 
encore  l'objet  d'un  commerce  considérable 
avec  les  Espagnols.  On  choisit  pour  le  cul- 
tiver un  terrain  uni  et  abrité,  dans  lequel 
on  fait  un  grand  nombre  de  trous  d'un, 
pied  carré  et  d'environ  six  à  huit  pouces 
de  profondeur.  Le  planteur  prend  ensuite 
une  feuille  de  banane  ou  quelque  autre 
grande  feuille,  qu'il  place  dans  la  circonfé- 
rence de  chaque  trou  ,  en  laissant  néanmoins 
quelques  pouces  de  la  feuille  au-dessus  de 
terre  ,  après  quoi  il  fait  légèrement  descen- 
dre le  terreau  jusqu'à  ce  que  le  trou  soit 
rempli.  Il  choisit  alors  trois  noix  pour 
chaque  trou,  replie  la  feuille  par- dessus  , 
après  les  avoir  couvertes  d'un  peu  de  terre , 
et  met  une  pierre  dessus  pour  l'empêcher 
de  s'ouvrir.  Au  bout  de  huit  à  dix  jours  les 
feuilles  sont  ouvertes  ,  et  l'on  abrite  alors 
la  plante  de  feuilles  de  palmier  hxées  en. 
terre  ;  car  le  jeune  cacao  ne  fleurit  qu'à 
l'ombre.  Si  les  trois  noix  poussent,  on  en 
coupe  une  ,  quand   la  plante  a   18  ou  2.0 


\% 
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ponces.    I]    arrive   rarement    que  les  deux 
autres  prennent  racine. 

L'arbre  est  en  pleine  vigueur  dans  sa 
huitième  année ,  et  porte  souvent  pendant 
vingt  ans  ;  mais  plusieurs  plantations  de 
cacao  ont  péri  sans,  aucune  cause  visible. 
Les  gens  superstitieux  ont  toujours  regardé 
les  comètes  comme  les  avant-coureurs  de  sa 
destruction.  En  dépit  de  cette  fatalité,  il 
fut  cependant  un  tems  où  les  îles  anglaises 
abondoient  en  plantations  de  cacaotiers  , 
et  leur  culture  seroit  encore  étendue  et 
profitable ,  si  la  main  rapace  des  ministres 
n'yraettoit  obstacle.  Maintenant  les  seules 
plantations  de  cacao  un  peu  considérable  , 
dans  nos  colonies  ,  sont  à  la  Grenade  et  à 
la  Dominique.  La  quantité  que  l'on  en  ex- 
porte de  ces  deux  îles  ,  monte  à  quelque 
chose  de  plus  de  400,000  pés.  ,  évaluées  dans 
les  marchés  de  Londres  à  240  mille  ou  2.64 
mille  liv.  tournois. 


G    I    N     G    E    M 
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Le  gingembre  fut  porté  des  Indes  orien- 
tales aux  Indes  occidentales  par  François 
de  Mendoza ,  vers  l'année  i54j  ,    et  delà 
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l'on  en  exporta  d'abord  en  Espagne  une 
quantité  de  2i2,o53  pés.  Il  y  a  de  deux  espèces 
de  gingembre ,  le  noir  et  le  blanc  ;  le  pre- 
mier se  procure  par  l'infusion  dans  l'eau 
bouillante  ;  le  dernier  par  Yinsolatioii  ou 
l'exposition  au  soleil ,  et  est  beaucoup  plus 
estimé.  La  culture  des  deux  espèces  ne  de- 
mande pas  plus  de  soin  que  celle  des  pom- 
mes de  terre  dans  la  Grande-Bretagne  ,  c'est- 
à-dire,  planter  et  déterrer  ,  à  moins  que  le 
gingembre  ne  soit  destiné  à  des  confitures  ; 
dans  lequel  cas  ,  il  fautl'ôter  de  terre  quand 
les  fibres  sont  encore  tendres  et  pleines  de 
jus.  On  estime  la  quantité  que  l'Angleterre  en 
tire  de  ses  îles  ,  à  10,000  sacs  de  100  iiv.  pés. 
chacun ,  qui  se  vend  à  Londres  en  raison 
de  4S  francs  par  sac. 

ARNOTTO      ou     BIXA. 


La  plante  Indigène  est  appelée  ,  par  Bo- 
lanets,  bixa  :  elle  s'élève  à  la  hauteur  de 
sept  à  huit  pieds,  et  produit  des  cosses 
longues  et  hérissées,  ressemblantes  en  quel- 
que sorte  à  l'enveloppe  de  la  châtaigne . 
Dans  ces  cosses  est  renfermée  la  semence  , 
qui  a  une  odeur  désagréable  ,  et  ressemble  à 
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de  l'ocre  ronge  mêlé  avec  de  l'Iniile.  Véri- 
tablement les  Indiens  en  faisoient  usage- 
pour  se  peindre  le  corps,  quand  ces  îles 
furent  découvertes.  La  méthode  de  la  sé- 
parer des  cosses  est  en  la  faisant  bouillir , 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  entièrement  dé- 
gagée. On  en  soutire  ensuite  l'eau  ,  et  on 
laisse  sécher  le  dépôt  dans  des  vases  peu 
profonds.  Ainsi  préparée  ,  on-  en  fait  usage 
dans  les  drogues  espagnoles  ,  et  on  lui  at- 
tribue beaucoup  de  qualités  médicinales.. 
Les  Hollandais,  en  mettent  dans  leur  beurre 
pour  en  relever  la  couleur,  et  l'on  dit  même 
que  les  fermiers  anglais  en  font  usage.  L'ar- 
Botto  est  cependant  une  denrée  que  l'on  ne 
demande  guères  et  de  peu  d'importance  dans 
le  com^nerce. 

A  I,  o  E   s. 

L'espèce  la  plus  recherchée  de  cette  denrée 
est  celle  qu'on  appelé  sucotrine  j  mais  la 
seule  connue  dans  nos  colonies  est  l'hépa- 
tique. Elle  est  perpétuée  par  la  plantation 
de  rejetons ,  et  fleurit  dans  les  sols  secs  et 
arides  ,  où  des  végétaux  moins  durs  ne  tar- 
deroient  pas  à  périr.  Quand  on  a  déraciné 
la  piante,  on  la  nettoie  aysc  soin,  et  oa 
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la  met  dans  des  filets  ou  dans  des  paniers  , 
que  l'on  fait  bouillir  dans  de  grands  chau- 
drons  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  devienne 
noire  et  forte.  On  la  fait  ensuite  bouillir 
de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la  consis- 
tance du  miel  ;  après  quoi  on  la  verse  dans 
des  gourdes  ,  où  elle  sèche  ;  elle  est  ensuite 
propre  au  marché. 

PIMENT. 

Cette  belle  production  croît  spontané- 
ment, mais  plus  abondamment  dans  les  en- 
droits montueux  près  de  la  mer  ,  formant 
des  forêts  étendues  qui  répandent  le  parfum 
le  plus  délicieux.  C'est  uniquement  l'enfant 
de  la  nature ,  et  il  défie  tous  les  efforts  de 
l'art  pour  améliorer  sa  qualité.  Pour  se  pro- 
curer une  allée  de  piments ,  il  ne  faut  point 
d'autre  travail  que  celui  de  choisir  une 
pièce  de  terre  boisée  dans  les  environs  d'une 
habitation,  ou  dans  un  endroit  où  les  arbres 
épars  sont  dans  l'état  de  nature  ;  on  les 
abat  et  on  les  laisse  pourrir  sur  la  terre. 
Environ  un  an  après ,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  piments  croissant  avec  vigueur 
dans  toutes  les  parties  du  terrain. 

Il  n'y  a  pas  dans  le  règne  végétal  une  plus 
belle  production  qu'un  jenne  piment.   Son 
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tronc  est  nni  et  lisse  sans  ëcorce  ,  et  a  i5 
ou  2.0  pieds  de  hauteur  ;  ses  feuilles  sont 
d'un  verd  foncé  comme  celles  d'un  laurier 
femelle  ,  et  forment  un  superbe  contraste 
avec  ses  grandes  fleurs  blanches  ;  elles  sont 
aussi  odoriférantes  que  son  fruit.  Quant  à 
la  manière  de  le  prépai'er  pour  la  vente  , 
les  graines  se  cueillent  toujours  vertes  ,  car 
si  Ton  en  introduisoit  de  mûres  ,  elles  di- 
minueroient  la  valeur  de  la  marchandise» 
Elles  se  cueillent  avec  la  mam ,  sont  éten- 
dues sur  une  terrasse  et  exposées  au  soleil 
jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  d'un  brun, 
rougeâtre  ;  et  lorsqu'elles  sont  sèches  ,  on 
les  envoie  au  marché. 

On  a  vu  des  arbres  qui  ont  rapporté  cent 
livres  de  piment  sec  ou  i5o  de  piment  verd  ; 
mais  comme  les  récoltes  sont  fort  précaires, 
sa  culture  n'est  pas  si  attrayante  que  celle 
des  autres  plantes  ;  de  sorte  qu'on  a  détruit 
beaucoup  de  plantations  de  piments  pour 
y  mettre  des  cannes  à  sucre.  La  Jamaïque 
est  la  seule  de  nos  colonies  qui  en  produise, 
et  il  s'en  exporte  tous  les  ans  environ  6coo 
sacs  de  112  liv.  chacun.  On  le  vend  ,  année 
commune,  20  sous  par  livre,  et  il  y  a  un 
droit  de  six  sous. 
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LIVRE.     V  I. 

GOUVERNEMENT  ET  COMMERCE. 


•    CHAPITRE    PREMIER. 

Elablissemens  coloniaux.  — Capitaine  général,  ou  gou- 
verneur 5  ses  pouvoirs  et  prérogatives.  —  Rénexions 
sur  le  choix,  en  général,  des  personnes  pour  remplir 
celte  place  importante.  — Lieutenant-général,  lieute- 
nant-gouverneur, et  président  du  conseil;  leurs  altri- 
bulions  et  fonctions.  -  Origine  de  leur  prétention  à 
une  portion  du  pouvoir  législatif. -Sa  nécessité  ,  sa 
proprié;é,sa  légalité  considérées.  -  Proposition  de 
quelques  amendemens  dans  la  constitution  de  ce 
corps. 

La  constitution  des  Indes  occidentales 
anglaises  est ,  presque  à  tous  égards  ,  con- 
forme à  la  constitution  de  la  mère-patrie. 
La  balance  des  pouvoirs,  qui  divise  la  lé- 
gislature de  la  Grande-Bretagne  en  trois 
branches,  est  imitée  parles  colonies,  dont 
les    différcns   ordres   sont    composés    d'un 
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gouverneur,  qui  a  une  prérogative  sembla- 
ble à  celle  du  roi ,  d'un  conseil  ou  chambre 
haute,  et  d'un  corps  de  représentans  choisis 
par  le  penple,  qui  ressemble  à  la  chambre 
des  communes  d'Angleterre,  mais  dont  les 
membres  sont  plus  également  et  plus  loya- 
lement élus  par  leurs  commettans. 

GOUVERNEUR. 


Tout  gouverneur  en  chef  dans  les  Indes 
occidentales  a,  en  sa  qualité  de   comman- 
dant des  troupes  de  sa  juridiction  ,     la  no- 
mination de  tous  les  officiers  au-dessous  de 
l'état-major  ;    et ,    en   sa  qualité  civile  ,    il 
nomme  et  destitue  les  juges  des  différentes 
cours  ordinaires  de  justice,  les  gardiens  de 
paroisses  ,  les  juges  de  paix  et   autres    em- 
ployés dans  de  pareils  départemens.  L'avis 
du  conseil ,  qu'il  est  tenu  de  demander  ,  ne 
peut  être  regardé  que  comme  une  bien  foible 
barrière  contre  l'abus  de  cette  prérogative  • 
car  il  a  toujours  la  ressource  de  se  défaire 
de   tous  les  opposans  ,    sous   des  prétextes 
frivoles  ;  et  de  les  faire  remplacer  ,   sur-le- 
champ  ,   par  des  gens  plus   soumis.   Dans 
l'assemblée    générale,  qui   est  convoquée. 
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dissoute ,  prorogée  et  ajournée  à  son  gré , 
il  a  la  négative  ou  le  veto;  et  dans  ce  cas  , 
prend  encore  l'avis  de  son  conseil.  Il  a  le 
pouvoir  de  nommer  par  intérim ,  des  per- 
sonnes de  son  choix ,  aux  places  vacantes  ; 
et  les  pouvoirs  des  individus  ainsi  nommés, 
sont  valables  jusqu'à  ce  que  le  roi  en  ait 
envoyé  d'autres  pour  les  remplacer. 

Dans  des  cas  extraordinaires ,  on  a  vu 
des  gouverneurs  suspendre  des  officiers  su- 
périeurs nommés  par  une*  autre  autorité ,  et 
iaire  remplir  leurs  places  jusqu'à  ce  que  la 
volonté  du  roi  fût  connue.  Comme  le  roi 
d'Angleterre  ,  il  peut  faire  grâce  aux  crimi- 
nels condamnés  ,  de  toutes  les  dénomina- 
tions ,  excepté  en  cas  de  meurtre  ou  de  lèze- 
majesté  ,  et  même  dans  ces  cas  ,  il  peut  ac- 
corder un  répit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  envoyé 
en  Angleterre  et  reçu  les  ordres  du  sou- 
verain. 

En  général  ,  tout  gouverneur  dans  les 
Indes  occidentales  ,  exerce  les  pouvoirs 
étendus  du  grand  chancelier  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  étant  garde  du  sceau  ,  et  prési- 
dent de  la  haute-cour  de  chancellerie. 
Comme  chef  de  l'Eglise  anglicane,  il  nomme 
à  tous  les  bénéfices  çççlésiaçti^^es ,  donne 
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des  licences  pour  les  mariages ,  et  est  seul 
juge  de  la  loi  ecclésiastique  et  consistoriale. 
11  préside  la  cour  de  cassation  ,  et  juge  tous 
les  appels  susceptibles  de  venir  devant  cette 
cour,  après  avoir  passé  par  les  autres  cours 
des  plaidoiries   ordijiaires.     Comme    vice- 
amiral  des  Indes  occidentales,   il  a  droit   à 
tout  ce  qui  est  jeté  sur  la  côte ,  et  il  accorde 
des  commissions  aux  corsaires  ,  par  l'inter- 
médiaire   de  la   cour  de  l'amirauté.    Cette 
cour   est  investie  d'un  pouvoir  correspon- 
dant à  celui  de  la  cour  des  archives.  Quand 
un  acte  du  parlement  relatif  au  commerce 
et  aux   revenus    des  colonies  anglaises  de 
l'Amérique    est  enfreint ,  le  juge    de    cette 
cour  (au  grand  détriment  des  colons)  dé- 
cide ,  de  son  autorité  privée  ,   sans  l'inter- 
vention d'un  jury ,  et  est  nommé  à  sa  place 
par  une  des  attributions  de   la  couronne. 

Outre  les  émolumens  de  plusieurs  em- 
plois ,  le  gouverneur  de  chaque  colonie  a 
un  bon  revenu  £xe  attaché  à  sa  place  ;  mais 
afm  qu'il  ne  soit  pas  tenté  de  rechercher  la 
faveur  des  principaux  membres  de  l'assem- 
blée, il  rie  peut  accepter  aucun  traitement, 
à  moins  qu'il  n«  soit  fixé  (d'une  manière 
invariable  )  dans  l'espace  d'une  année  après 
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son   arrivée    dans,  les   Indes    occidentales. 
Considérant  la  fragUité  de  la  nature  hu- 
maine ,  la  distance  de  la  résidence  du  gou- 
verneur ,     de  la  mère  -  patrie  ,    et    surtout 
l'étendue  de  ses  prérogatives  ,  il  n'est   pas 
surprenant  qu'il  se   laisse    quelquefois  en- 
traîner par  l'influence   de  son   autorité.   Il 
est    évident  qu'un   pouvoir    aussi   étendu , 
plus  illimité  même  que  celui   du  roi  d'An- 
gleterre ,    ne   devrolt  être  accordé   qu'avec 
beaucoup   de    précaution  ;    mais   c'est  une 
vérité  bien  déplorable  ,  que  dans  la  nomi- 
nation   à  une  place  de  cette   importance  , 
on  ne  considère  pas  invariablement  le  mé- 
rite de  l'individu  ,    et  que   Tesprlt  de  parti 
fasse  souvent  envoyer  dans  ces  réglons  des 
hommes  qui  ne  sont  recommandables  que 
par  leurs  vices    et   leur    ignorance  ,    pour 
réparer  par  les  émolumens  d'un  gouverne- 
ment ,  la  ruine  de   leur  fortune  qu'ils  ont 
dans  leurs  pays  sacrifiée  à  la  débauche  et  à 
la  dissipation.  Quels  maux  ne  doit-on  pas 
attendre  de  la  part  d'hommes  si  dépourvus 
de  talens  et  de    caractère  ?   En   supposant 
même  que  la  personne  envoyée  par  le  mi- 
nistère britannique  soit  intègre  et  fort  ha- 
bile, elle  se  rendra  toujours  coupable  d'uiae 
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-multitude  d'inconséquences,  si  elle  ne  con- 
noît  pas  les  lois  de  ceux  qu'elle  doit  gou- 
verner. Les  actes  peu  convenables  dont  elle 
se   rendra    coupable  ,    seront   des    sources 
abondantes    de    maux   futurs ,    en    offrant 
continuellement   des    exemples  d'injustice. 
Nous  en  avons  eu  une  preuve  éclatante  du 
tems  que    l'Amérique    septentrionale   étoit 
une    colonie    britannique.    Le  gouverneur 
d'une  province  de  cette   partie   du  monde 
ordonna  qu'on  pendît  un  criminel  quelques 
jours  avant  le  tems  prescrit  par  sa  sentence. 
«  11  avoitde  bonnes  intentions  ,  dit  Stokes  , 
qui  raconte  cette  anecdote  ;  mais  étant  mi- 
litaire ,  il  s'imagina  que  ,  comme  il  avoit  le 
pouvoir  d'accorder  des  répits,  il  possédoit 
aussi  celui   de   faire  exécuter  quand  il  lui 
plaisoit  35,    Le  criminel   fut   effectivement 
pendu ,  selon  l'ordre  du  gouverneur ,  et  l'on 
ne  put  jamais  persuader  à  ce  dernier  qu'en 
cigissant  ainsi  ,   il  se  rendoit   coupable    de 
félonie.  Le  même  auteur  nous  informe  qu'un 
autre    gouverneur    militaire    suspendit   un 
jnembre  du  conseil ,  parce  qu'il  avoit  épousé 
sa  fille   sans   son  consentement.   Outre  ces 
exemples  d'abus  de^pouvoir ,    on  pourroit 
«iter  d'autres  dictes  ^rbitr£^ire^  plus  crimi- 
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ffiels  et  dont  les  suites  ont  été  plus  funestes 
au  public  ;  mais  la  tâche  de  dévoiler  de 
mauvaises  actions  n'est  point  du  tout  agréa- 
ble ,  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  soucions 
pas  de  nous  en  charger, 

La  plus  .grande  faute  que  l'on  puisse 
commettre  dans  la  nomination  d'un  gou- 
verneur des  Indes  occidentales  ,  c'est  de 
choisir  des  hommes  ,  dont  la  manière  de 
vivre  passée  indique  qu'ils  ignorent  les 
lois  de  leur  pays.  La  nature  des  fonctions 
d'un  gouverneur  démontre  qu'il  doit  avoir 
quelque  connoissance  des  lois  ;  cependant 
l'état  militaire  ,  qui  est  le  moins  susceptible 
de  produire  des  hommes  instruits  dans  ce 
genre  d'étude ,  est  la  source  d'où  l'on  tire 
les  gouverneurs  des  Antilles.  Il  seroit  néan- 
moins injuste  de  ne  point  avouer  que  quel- 
ques gouverneurs,  dont  la  profession  dans 
le  monde  ne  leur  avoit  pas  permis  de  de- 
venir d'habiles  jurisconsultes ,  se  sont  ac- 
quittés des  fonctions  de  leur  place  avec 
honneur.  On  pourroit  entr'autres  citer  les 
chevaliers  Guillaume  Trelawney  et  Basile 
Keith ,  ainsi  que  le  comte  d'Effmgham  ^ 
qui  étoient  des  hommes  justes,  judicieux, 
€t  qui  furent  révérés  par  le  peuple.   La  Ja- 
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maique  respectolt  tellement  ce  dernier  que  , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance  ,  elle 
vota  un  monument  magnifique  à  sa  mé- 
moire ,  sur  lequel  elle  fit  inscrire  des  paroles 
qui  déraontroient  sa  vénération.  Mais  les 
exemples  partiels  de  cette  nature  ne  sau- 
roient  excuser  l'inconvenance  de  choisir 
pour  gouverneurs  des  colonies  ,  des  hommes 
également  dénués  de  mérite ,  d'intrégrité  et 
des  connoissances'  requises  pour  une  pa- 
reille situation. 

Lieutenant-général  ,  lieutenant-gouver- 

NEUB.    et    président. 

Quand  un  gouvernement  comprend  plu- 
sieurs îles ,  il  y  a  ordinairement  un  lieute- 
nant-général qui  doit  lui  succéder,  qui  est 
lieutenant -gouverneur  d'une  des  îles  com- 
prises dans  la  juridiction  du  capitaine 
général.  Chacune  de  ces  îles,  en  l'absence 
du  gouverneur  en  chef,  est  administrée 
par  un  lieutenant-gouverneur,ou  plus  com- 
munément ,  par  le  président  du  conseil  ;  la 
place  de  lieutenant-gouverneur  étant  dans 
le  fait  une  sinécure  de  28,800  francs  par 
an.  Il  y  a  rarement  un  lieutenant-gouver- 
neur de  nommé  à  la,  Jamaïque ,  quand  1© 
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gouverneur  en  chef  résille  dans  l'île  ;    car 
iorsf]ne  cet  ofïicier  donne  sa  démission  ou 
obtient  un   congé   djibsence,    on  y  envoie 
d'An«5leLerre  un  lieutenant-gouverneur,  qui 
jouit  des  pouvoirs  et  des  émoliiraens  de  la 
place.  Vers  l'année  1767  ,  quand  le  marquis 
de  Lansdown  ,  alors  comte  de  Shelbume  , 
étoit  secrétaire  d'état ,   quelques  personnes 
de   la  Jamaïque    demandèrent  au    ministre 
un  vice -gouverneur  qui  résidât  dans  l'île. 
Milord  Shelbume  ,    pour  épargner  les    dé- 
penses de  cette   place  ,   ôta  au   gouverneur 
le  revenu   du  , commandement   d'une  forte- 
presse  ,  appelée  X^fort  Charles;  et  s'arrangea 
avec  lord  Trelawney  pour  qu'il  cédât  le  fort 
Charles  an   chevalier  Dalling.    Le  résultat 
de  cet  arrangement  ne    fut  cependant    pas 
avantageux.  Milord  Georges  Germaine,  suc- 
cesseur de  milord  Shelburne  au  ministère 
considérant    que     24,000    frarcs    par     arî 
n'étoient  pas  du  tout  à  mépriser,  ne  voulut 
pas  que  le  commandement  du  fort  Charles 
servît  aux  émolumens  du  vice  gouverneur 
le  donna  à   une  de    ses  créatures  qui  rési- 
doit  en  Angleterre,  et  qui  jouit  du  revenu 
delà  place  ,  tandis  que  le  fort  fut  commandé 
par  son  lieutenant. 
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CONSEIL. 


Les  membres  de  cette  assemblée  ,  qui  sont 
nomm-és  par  le  roi ,  et  inscrits  dans  la  com- 
mission du  gouverneur,  sont  ordinairement 
au  nombre  de  dix  ou  douze  ,  selon  la  gran- 
deur de  l'île.  Quand  leur  nombre  est  réduit 
au-dessous  de  sept ,  le  commandant  en  clief 
est  tenu  de  nommer  de  nouveaux  memijres 
pour  compléter  ce  nombre  ,  mais  ne  pas  ■ 
l'outre  -  passer.  Ces  membres  que  l'on  qua- 
lifie ,  par  courtoisie  ou  par  politesse ,  du 
titre  à^ honorable  ,  tiennent  le  premier  rang 
après  le  gouverneur  ,  et  le  plus  ancien  prend 
sa  place  quand  il  est  absent  ou  mort.  Ils 
sont  par  rapport  au  gouverneur  ce  qu'est  le 
conseil  privé  eu  égard  au  roi  ;  mais  je  crois 
que  le  gouverneur  peut  agir  contre  l'opinion 
du  conseil.  Ils  sont  juges  dans  toutes  les 
commissions  de  paix  ;  et  siègent  avec  le 
gouverneur  comme  juges  ^  dans  les  cours  , 
d'erreur  ou  de  cassation  et  d'appel  de  la 
cour  des  archives.  Finalement  ,  indépen- 
damment du  gouverneur  ,  ils  forment  la 
chambre  haute  de  la  législature  ,  prétendant 
aux   privilèges  du  parlement ,   lançant  des 
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maudrits  d'amener,  protestant  contre  cer- 
tains actes  ,  et  usant  de  toutes  les  attributions 
du  parlement  d'Angleterre.  Cette  double 
fonction  de  législateur  et  de  conseiller  d'état 
peut  paroître  incompatible.  Le  gouverneur 
Lyttleton  dit  :  «  L'admission  d'une  pareille 
distinction  les  délie  nécessairement  du  ser- 
ment qu'ils  prêtent  comme  conseillers  , 
parce  que  leur  devoir  envers  le  peuple, 
comme  législateurs  ,  semble  souvent  les 
obliger  à  soutenir  des  opinions  contraires  à 
celles  d'un  gouverneiM*  w.  Mais  cette  objec- 
tion n'est  pas  juste  ;  car  le  serment  qu'ils 
prêtent  comme  conseillers  ,  ne  leur  impose 
certainement  pas  l'obligation  d'agir  dans 
tous  les  cas  ,  d'après  la  volonté  du  gouver- 
neur. Leur  devoir  ,  comme  conseillers  ,  est 
aussi  obligatoire  que  comme  législateurs  ; 
ce  sont  les  intérêts  du  peuple  qu'ils  sont 
tenus  de  consulter. 

La  qualification  d'une  propriété  territo- 
riale n'est  pas  indispensable  pour  l'admis- 
sion d'un  conseiller  ,  comme  pour  celle  de 
membre  de  l'assemblée.  C'est  pourquoi  je 
crains  bien  que  l'on  ne  reçoive  que  trop 
souvent  des  individus  qui  sont  fort  peu  inté- 
ressés au  bien-être  de  la  communauté,  et  qui, 
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cônséqiiemment,  sont  plus  enclins  à  se  sôti- 
mettre  à  la  volonté  du  gouverneur  qu'a 
2na:ntenir  le  bien  public.  Il  arrive  néan- 
moins assez  fréquemment  que  ces  hommes, 
qui  sont  tout- à -fait  étrangers  aux  intérêts 
dn  ])ays,  se  laissent  moins  séduire  par  l'in- 
fl'jeuce  du  gouverneur  ,  que  les  membres 
qui  ont  des  propriétés  dans  les  îles.  Dans 
le  fait,  l'instabilité  de  ce  conseil,  et  le 
pouvoir  de  le  suspendre  ,  qui  est  iine  des 
attributions  du  gouverneur,  le  rendent  tou- 
jours dépendant  ;  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
remédié  à  ce  mal ,  le  peuple  a  plus  à  craindre 
de  la  complaisance  de  ses  membres  pour  le 
goiivernenr ,  que  ce  dernier  de  leur  dévoue- 
ment au  peuple. 

Pkisieurs  personnes  intelligentes  sont 
d'avis  que  les  membres  de  ce  conseil  n'ont 
'pas  réellement  le  droit  de  siéger  comme 
législateurs  ;  que  leurs  fonctions  se  bornent 
à  être  les  assesseurs  du  gouverneur ,  et 
qu'ils  n'ont  aucune  espèce  de  prétention 
légale  au  pouvoir  qu'ils  se  sont  arrogé. 
Pour  soutenir  cette  assertion,  il  a  d'abord 
été  dit  qu'un  conseil  colonial  n'a  aucnne 
ressemblance  avec  les  pairs  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  que,  conséquemraent ,  il  n® 
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doit  pas  en  exercer  les  fonctions  dans  la 
gouvernement  des  Indes  occidentales.  Les 
privilèges  dont  jouit  la  chambre  des  pairs 
sont  sacrés  etindépendans  ;  et,  quoique  le  roi 
puisse  augmenter  le  nombre  de  pairs  ,  il  n'a 
pas  le  droit  de  le  diminuer  ;  mais  le  conseil 
des  îles ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
peut  être  changé  ou  prorogé  au  gré  du 
gouverneur,  et  ne  possède  pas  conséquem- 
ment  des  privilèges  comparables  à  ceux 
des  pairs  d'Angleterre.  On  a  ajouté  à  ces 
argumens ,  que  même  la  prérogative  du  roi 
ne  l'autorisoit  pas  à  créer  un  pareil  corps 
dans  les  colonies.  Le  roi ,  disent  les  par- 
tisans de  cette  assertion ,  a  le  droit  de  veto 
sur  les  opérations  des  autres  branches  de 
la  législature  ;  mais ,  par  la  nature  de  sa  \ 
place ,  n'étant  pas  lui-même  seul  législa- 
.  teur  ,  il  ne  sauroit  avec  justice  en  prendre 
le  caractère ,  et  encore  moins  créer  dans 
aucune  partie  de  ses  dominations  une  au- 
torité qui  a  besoin  du  consentement  réuni 
de  toutes  les  autres  parties  de  la  consti- 
tution,  pour  la  rendre  sacrée. 

On  peut  répliquer  à  ceux  qui  nient  l'au- 
torité des  membres  de  ce  conseil  par  do 
pareils   argumens,  que^  si   dans  plusieurs 
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©ccasions ,  l'existence  de  cette  autorité  est 
indispensable    au  bien-être   de  la  conimu- 
2iauté ,  il  n'est  pas   absolument  nécessaire 
qu'elle   ait  pris  son  origine  dans  la  consti- 
tution ;   car   l'intérêt    public   doit  être   an- 
dessus    de  toutes  les  lois.    Mais  en  raain- 
i;enant  l'utilité  de  cette  branche  du  gouver- 
nement des  Indes  occidentales,  je  ne  pré- 
tends  pas  que   l'on   ait  voulu,    dans  l'ori- 
gine, établir  un   corps  intermédiaire  entre 
le    gouverneur  et    l'assemblée.    Elle   paroît 
avoir  pris  son  origine  dans  le  manque  de 
nobles  dans  ces  pays,  et  dans  la  nécessité 
d'une    chambre    législative,   qui  ne  devoifc. 
pas  être  intermédiaire  entre  le  gouverneur 
et    l'assemblée ,    mais    entre  l'assemblée  et 
le  roi.  Pour  fortifier  l'influence  du  roi,  le 
gouverneur  intervint  dans  cette  espèce  de 
convention,  et  fut   chargé   de  désigner  de. 
îems  à  alitre  les  principaux  habitans  qu'il 
jugeoit  les  plus  propres  à  remplir  les  places 
vacantes    dans    le   conseil;    et,    en    consé- 
quence ,  il   est   fort   rare  qu'on   y  nomme 
aucun    membre    qui  n'a  pas  préalablement 
été  recommandé  par  le  gouverneur. 

Le  gouvernement  qui  subsiste  encore  h 
la  Earbade  ,  est  une  preuve  suffisante  que 
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ce  fut  là  la  véritable  origine  de  l'institu- 
tion du  conseil  ;  car ,  pour  y  faire  des  lois , 
le    o-ouverneur    et   le    conseil    ne    forment 

a 

qu'une  seule  branche  de  la  législature , 
siégeant  et  délibérant  ensemble.  "Dans  le 
fait ,  cette  coutume  ëtoit  autrefois  univer- 
sellement suivie  dans  tous  les  gouverne- 
mens  royaux  des  Antilles  ;  et  elle  n'y  fut 
discontinuée  que  lorsque  le  gouverneur  , 
ne  voulant  pas  devenir  odieux  à  l'assem- 
blée ,  en  passant  des  bills  peu  populaires  , 
commença  à  s'absenter  du  conseil ,  et  laissa 
à  ses  membres  seuls  la  tâche  de  faire  des 
lois  désagréables.  On  peut  bien  supposer 
que  ceux-ci  ne  furent  pas  fâchés  de  déli- 
bérer séparément  ;  le  roi  trouva  cette  mé- 
thode propre  à  ses  vues  ;  les  représentans 
du  peuple  la  souffrirent ,  et  ne  la  regar- 
dèrent pas  comme  une  innojvation.  S'ils 
l'avoient  considérée  comme  telle,  ils  avoient 
le  pouvoir  de  protester  contre  un  pareil 
changement;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'au- 
cune colonie  ait  jamais  contesté  le  droit 
du  conseil  pour  rejeter  un  bili  sans  la  con- 
currence du  gouverneur. 

Le  droit  exercé  par  le  conse-l  de  refuser 
l'acceptation  d'un  bill  sans  la  concurrence 
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du  gouverneur,  lui  a  aussi  donne  celui  dâ 
les  amender ,  excepté  quand  il  est  question 
de  subsides;  parce  que,  si  la  clianibre  des 
représentans  ne  trouve  pas  les  amendemens 
convenables,  elle. peut  toujours  indirecte- 
ment en  venir  à  ses  fins  ,  en  rejetant  le 
bill  après  la  première  lecture.  Il  paroît  évi- 
dent qu'une  pareille  autorité  exercée  libre- 
ment et  indépendamment  (mettant  pour  le 
moment  de  côté  toutes  les  objections  que 
l'on  peut  faire  contre  l'influence  du  gou- 
verneur sur  le  conseil)  est  d'un  avantage 
essentiel  à  la  constitution ,  si  l'on  réfléchit 
à  la  discorde  désagréable  qui  auroit  infail- 
liblement lieu ,  si  les  intérêts  du  roi  et  ceux 
du  peuple  n'étoient  pas  balancés  par  un 
corps  intermédiaire.  Quelque  chose  que 
l'on  puisse  avancer  contre  l'illégalité  de  son 
origine ,  ce  corps  paroît  avoir  obtenu  la 
sanction  de  la  prescription  ,  et  être  main- 
tenant aux  yeux  de  la  loi  légalement  cons- 
titué. Avant  de  terminer  cette  excuse  de 
la  séparation  du  conseil  et  du  gouverneur , 
il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  les  colonies  en  ont  effectivement  retiré 
des  avantages,  puisqu'elle  leur  donne  le 
privilège  si  précieux  d'avoir  immédiatcmenc 
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la  sanction  cïu  gonvernenr  à  leurs  lois, 
an  lieu  que  lorsqu'il  étoit  obligé  de  déli- 
Lérer  conjointement  avec  le  conseil  ,  il 
falloit  que  ces  lois  fussent  envoyées  en  An- 
gleterre pour  y  attendre  la  confirmation 
du  roi. 

Ce  qne  je  viens  de  dire  ne  tend  en  au- 
cune manière  à  défendre  l'injuste  influence 
que  le  gouverneur  exerce  maintenant  sur 
ce  corps.  Il  est  digne  de  la  plus  sérieuse 
attention  des  législateurs  de  chercher  un 
remède  à  ce  mal  ,  et  cela  est  d'autant  plus 
urgent  que  les  droits  dn  con-e'l  sont  in- 
définis et  incertains  II  s'est  trouvé  des  cas 
où  ses  membres  ontép'  ouvédeshvimiliations 
indignes  de  leur  caractère  ,  et  d'autres  où  ils 
se  sont  eux-mêmes  arrogé  des  piivih'ges  tout- 
à-fait  incombât!  blés  avec  la  liberté  di;  pei;ple. 
L'assemblée  est  le  corps  le  j^lus  propre  à 
effectuer  cette  réfoime,  elle  paroît  svscep- 
tlble  d'en  venir  à  bout  en  faisant  usage  de 
totis  ses  moyens.  L'objet  des  représentans 
qui  la  composent  devroit  être  en  même 
tems  de  dimnuer  considérablement  le  droit 
de  suspension  ,  dont  le  gouverneur  est  re- 
vêtu ,  alin  de  donner  de  l'énergie  et  plus 
d'indépendance  au  conseil  j  avantage  dont 
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il  ne  sauroît  jouir,  tant  que  ses  membres 
pourront  être  suspendus  sous  les  prétextes 
les  plus  frivoles.   D'un  autre   côté,  il  faut 
user  de  modération,  en  lui  communiquant  ce 
degré  de  vigueur  ;  car  rendre   ses  membres 
inamovibles,  seroit  un  expédient  dangereux, 
SI  l'on  peut  en  juger  d'après  lautorité  in- 
juste que  se  sont  arrogée  quelques  colonies 
des  Indes  occidentales  ,  en  dépit  même  de 
cette    influence    des   gouverneurs    sur    les 
conseils.   Ces  derniers  ont,  à  diverses  épo- 
ques, exigé  des  amendes  ,  emprisonné  arbi- 
trairement pour  mépris  de  leur  corps,  pré- 
tendu au  droit  de  présenter  eux-mêmes  les 
bills  de  subsides  ,  d'amender  ceux  qui  leur 
étoient  envoyés  par  les   assemblées  ,   et  de 
s'approprier  le  revenu  public.   Un  conseil 
disposé    à    des    mesures    aussi  arbitraires , 
loin  d'être  soutenu  par  le  peuple,  devroit 
au  contraire  encourir  son  improbation.  Per- 
mettre l'accroissement  d'un  pouvoir  aussi 
illégal,  seroit  fonder   un   systêm.e  inexpu- 
gnable et  tyranniqiie  d'aristocratie. 
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Assemblée.  —  Le  roi  n'a  pas  la  prérogative  d'élaWir 
dans  les  colonies  des  constitutions  moins  libres  que 
celle  de  la  Grande-Bretagne.  —  La  plupart  des  îles 
anglaises  de  l'Amérique  colonisées  par  des  émigrés 
de  la  mère-patrie.  —  Les  proclamations  et  chartes 
royales  ne  sont  que  des  confirmations  d'anciens  droits. 
—  La  Barbade  et  quelques  autres  îles  éloieut  origi- 
nairement des  comtés  palatins.  —  Comnient  leurs 
législatures  locales  ont  été  constituées.  —  Etendue  de 
leur  juridiction  indiquée.  —  Comment  leur  fidélité 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  leur  dépendance 
sont  garanties.— Etendue  constitutionnelle  de  l'm- 
llucnce  du  parlement  sur  les  colonies. 

JLi 'objet  de  cette  dissertation  sift-  les  assem- 
blées coloniales ,  est  d'indiquer  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  la  Grande-Bretagne 
confirma  à  ses  sujets  des  Indes  occidentales 
le  droit  de  faire  leurs  propres  lois  ;  après 
quoi,  il  nous  restera  à  expliquer  par  quels 
moyens  la  mère-patrie  s'assure  de  la  fidé- 
lité et  de  la  subordination  de  ces  colonies. 
Ce  sujet  a  été  traité  par  plusieurs  auteurs , 
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c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  quelque  cliose  de  neuf  ;  mais  tout  ce 
que  nous  desirons  à  présent  est  d  être  in- 
telligibles et  clairs  ,  et  les  droits  dont  nous 
allons  parler  ne  sont  heureusement  pas 
basés  sur  des   argumens  métaphysiques. 

L'on  a  dernièrement  affirmé  que  le  roi 
d'Ansleterre  avoit  droit  d'accorder  aux 
conseils  des  Indes  occidentales  le  pouvoir 
législatif,  parce  que  cette  mesure  est  fondée 
sur  la  justice ,  et  fort  avantageuse  au  bien 
public  ;  jnais  l'on  ne  doit  cependant  pas 
conclure  de  cette  maxime  ,  que  ,  par  le 
même  droit ,  îe  roi  de  la  Grande-Bretagne 
soit  autorisé  à  donner  à  ces  colonies  telle 
forme  de  gouvernement  qu'il  lui  plaira , 
ou  qu'il  puisse  en  établir  aucune  qui  ne 
tende  pas  à  maintenir  la  liberté  des  colons. 
Le  fait  est  que  ,  quoique  la  justice  et  l'in- 
térêt public  soient  les  colonnes  fondamen- 
tales de  la  liberté  des  colonies  ,  elles  ont 
outre  cela  des  chartes  et  des  contrats  qui 
assurent  aux  colons  de  l'Amérique  un  droit 
lé^al  et  constitutionnel  aux  privilèges  des 
Anglais ,  quand  même  on  seroit  tenté  de 
s'écarter  à  leur  égard  des  règles  de  la  jus- 
tice; mais  supposer  pn  moixientque,  quand 
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il  n'existerolt  pas  de  pareils  contrais  et 
chartes  pour  confirmer  les  droits  des  co- 
lons, ces  droits  pourroient  leur  être  con- 
testes; c'est  aller  trop  loin.  Les  lois  an- 
glaises accordent  à  toutes  les  provinces  des 
dominations  britanniques  tous  les  privi- 
lèges de  la  mère-patrie ,  soit  que  ces  pro- 
vinces aient  été  conquises ,  ou  colonisées 
par  des  émigrés  du  pays.  Des  possessions 
britanniques  en  Amérique  ,  les  unes  furent 
acquises  par  la  force,  et  les  autres  trou- 
vées sans  habitans  ;  mais  l'injustice  de  dé- 
posséder les  naturels  de  leur  pays  natal  ne 
donne  pas  même  aux  Européens  le  droit 
de  subjuguer  ces  iniques  usurpateurs  , 
puisque  la  mère-patrie  a  participé  aux  pro- 
lits ainsi   qu'au  crime  de  leur  invasion. 

Pour  me  servir  des  expressions  de 
M.  Long  :  c<  Soutiendra -t- on  que  si  des 
forces  britanniques  font  la  conquête  ,  ou 
si  des  aventuriers  anglais  prennent  pos- 
session de  pays  éloignés  ^  et  étendent  par 
là  les  limites  de  l'empire,  en  ajoutant  au 
commerce  et  à  l'opulence  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  soutiendra-t-on  ,  dis-je,  que  ces 
individus  ,  en  considération  des  grands  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  la  nation,  doivent 
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être  traités  pire  que  des  étrangers  ,  privés 
des  privilèges  d'Anglais  ,  et  laissés  à  la 
merci  d'une  forme  de  gouvernement  arbi- 
traire ?   39. 

'A  l'appui  des  argumens  de  M.  Long  , 
on  peiit  citer  l'opinion  de  Locke  sur  le 
droit  du  vainqueur  et  du  vaincu.  «  Le 
conquérant,  dit  M.  Locke,  n'acquiert, 
par  sa  conquête ,  aucun  droit  sur  ceux 
qui  ont  conquis  avec  lui.  Ceux  qui  ont 
combattu  de  son  côté  ,  doivent  au  moins 
rester  aussi  libres  qu'auparavant  ;  et  le  plus 
souvent ,  ils  ne  suivent  leur  chef  qu'à  con- 
dition de  jouir  d'une  partie  des  dépouilles 
et  d'autres  avantages  qui  accompagnent  le 
vainqueur ,  ou  au  moins  d'obtenir  une  partie 
du  pays  conquis.  Les  conqnérans  ne  devien- 
dront sans  doute  pas  "  esclaves  par  leur 
conquête,  et  ne  porteront  pas  leurs  lauriers 
uniquement  pour  montrer  qu'ils  sont  les 
victimes  du  triomphe  de  leur  général. 
Quelques  individus  disent  que  la  monarchie 
anglaise  est  fondée  sur  la  conquête  des 
Normands  ,  et  que  nos  princes  ont  consé- 
quemment  droit  à  un  gouvernement  arbi- 
traire. Quand  cela  seroit  absolument  vrai 
(mais  riiistoire  nous  prouve  le  contraire;. 


r  3%  ) 

et  que  Giiillaume  eût  eu  le  droit  de  faire 
îa  guerre  à  cette  île  ;  cependant  son  droit 
de  conquête  ne  pourroit  s'étendre  que  sur 
les  Saxons  et  les  Bretons  qui  liabitoient 
alors  le  pays.  Les  Normands  qui  l'accom- 
pagnèrent, et  l'aidèrent  à  conquérir,  et 
tous  leurs  descendans  sont  libres  ,  et  n'ont 
pas  été  faits  esclaves,  quelqu'autorité  que 
donne  la  conquête,   dj 

Nous  avons  cité  l'opinion  de  Locke  en 
entier,    parce    qu'elle    offre   un   argument 
irrésistible  contre  ceux  qui,  basant  tous  les 
droits   à    la  liberté    sur  des  formes  et   des 
constitutions,  ne  considèrent  aucunement 
ce   que  nous  devons   à  nos  semblables  ,  et 
n'ont   pas  d'idée  qu'il   faille    contribuer    à 
leur  bonheur  par  des  motifs  de  justice.  En 
faisant  attention  à  cette  remarque,  il  pa- 
roîtra  évident  que  les  chartes  et  proclama- 
tions  royales    des  princes    anglais  à  leurs 
sujets  des  Indes  occidentales,  n'entendoient 
pas  déclarer  qu'on  leur  accordoit,  dèa   ce 
moment  ,  la    liberté ,   et   qu'elle   datoit  de 
cette  époque;   mais  seulement  reconnoitre 
qu'ils  jouissoient  auparavant  de  la  liberté, 
et  qu'on  ne  lui  porteroit  aucune  atteinte. 
Le  retour  que  l'on  exigeoit  de  leur  part 
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pour  les  protéger  dans  la  possession  de 
ces  droits,  accordés  par  la  nature  et  non 
pas  par  l'homme ,  étolt  fidélité  à  l'autorité 
légitime. 

L'un    des    plus    essentiels    de    ces  droits 
étoit  que  les  lois,    selon  lesquelles  ils   dé- 
voient être  gouvernés  ,  fussent  consenties 
par  eux  ,  et  qu'elles  fussent  également  obli- 
gatoires   pour    le    législateur  que    pour   le 
gouverné.  Ainsi  ,  en  Amérique  et  daj:is  les 
Antilles  ,  il  y   avoit  des    assemblées   colo- 
niales ,   dont  les  membres,  délégués  par  le 
peuple  ,    et    vivant   dans    le  pays  ,    étoient 
trop  intimement  liés  aux  intérêts   de  l'Etat 
pour  ne  pas  les  soutenir  de  tout  leur  pou- 
voir.   On    croirodt    d'abord    que    ce   seroit 
assez    accorder   aux  colonies   que    de  leur 
permettre  d'envoyer  des  députés  au  parle- 
ment britannique ,  et  qu'elles  ne  pourroient 
pas  se  plaindre  de  ne  pas  être  gouvernées 
par  leurs  propres  lois ,  puisqu'elles  seroient 
lét^alement  représentées.  La  Barbade  et  les 
îles  caraïbes  ,  ainsi  que  quelques   provinces 
de  l'Amérique  septentrionale  ,  furent ,  dans 
l'origine  ,    constituées    de    cette    manière  ; 
mais    on  ne    tarda   pas   à    s'apercevoir    de 
l'absurdité  de  vouloir  gouverner  des  pays 
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si  éloignés,   d'après  le  système  de  délé^a^ 
tion,  et  la  convenance  des  assemblées  co- 
loniales fut  confirmée  par  l'expérience.  Les 
colons  ont  donc  un  droit  incontestable   à 
être  représentés  d'une  manière  quelconque; 
€t  puisque  l'on  a  trouvé  qu'il  étolt  impos- 
sible qu'ils  le  fassent  par  des  délégués  en- 
voyés en  Angleterre,  il  s'ensuit  qu'il  faut 
nécessairement  admettre  les  assemblées  co- 
loniales. 

Ces  assemblées  ainsi  constituées  ressem- 
blent,   par   la   forme    et    l'étendue  de  leur 
juridiction  ,    au  parlement   de  la   Grande- 
Bretagne.  Les  voix  recueillies  ,  le  membre 
élu  est  appelé  au  nom  du  roi.  Quand  l'as- 
semblée est  réunie ,  le   représentant  de  sa 
majesté  lui  adresse  un  discours  ;    eUe  com~ 
jnence  ensuite  à  prendre  en  considération 
les  griefs,  et  à   réformer  les  abus  qui  sont 
de  sa  compétence.  Elle  lance  des  mandats 
d'arrêt  pour  mépris  de  son    autorité  ;   elle 
donne  des  lois ,  met   des  impôts  ;  et  exer- 
çant,  conjointement  avec  le  gouverneur, 
les  actes  de  l'autorité   suprême,   elle  fait, 
dans  quelques  occasions ,  conduire  au  sup- 
plice   les  victimes  de  la  loi,    même   avant 
«ue  l'on  ait  reçu  l'approbation  du  roi. 
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La  seule  réstriclion  mise  sur  le  pouvoir 
législatif  des  assemblées  coloniales,  c'est 
que,  quand  il  est  question  de  lois  com- 
merciales, il  ne  faut  pas  qu'elles  agissent 
d'une  manière  contraire  à  celles  de  la  mère- 
patrie  ;  et ,  en  retour ,  la  législature  de  la 
Grande-Bretagne  ne  doit  pas  interférer  dans 
les  affaires  des  colonies,  afin  qu'elles  ne 
soient  pas  troublées  par  un  assujettissement 
à  deux  corps  législatifs  si  éloignés  l'un  de 

l'autre. 

Quoique  les  habitans  des    colonies  pos- 
sèdent tous  les  droits  dont  je  viens  de  par- 
ler, indépendamment  de    toute    autre  au- 
torité, la  grande  influence  que  la  couronne 
a  sur  eux  ,  est  suffisante  pour  que  la  Grande- 
Bretagne  soit  assurée  de  leur  fidélité  et  de 
leur  subordination.  Ainsi,  entr'autres  pré- 
rosatives  ,  le  roi  se  réserve  non-seulement 
la  nomination  des  gouverneurs  ,  des  mem- 
bres du  conseil ,  et  de  la  plupart  des  offi- 
ciers  publics    de   toutes    les    descriptions  ; 
mais  il  a,  outre  cela,  le  droit  de  ^-eto  sur 
toutes  les    lois  ,  même  lorsqu'elles  ont  été 
sanctionnées  par  son  représentant ,  le  gou- 
verneur de  la  coloiiie  où  elles  ont  été  pro- 
mulguées. Le  pouvoir  exécutif  des  colonies 
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ne  se  ressent  pas  moins  de  cette  influence 
royale  que  le  pouvoir  législatif.  Le  gouver- 
neur est  ordinairement  chancelier  d'office , 
mais  il  est  permis  d'appeler  à  sa  majesté  d© 
tous  les  décrets  qu'il  rend.  La  raison  don- 
née pour  accorder  ce  droit  d'appel  est  que  , 
sans  une  pareille  barrière ,  les  lois  des  co- 
lonies ponrroient  insensiblement  dévier  de 
celles  de  la  mère-patrie  ,  et  tendre  à  la  di- 
minution de  sa  suprématie. 

Outre  cela ,  le  roi ,  comme  chef  de  l'em- 
pire ,  a  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  , 
des  traités  ,  des  ligues  et  des  alliances  avec 
les  puissances  étrangères  ,  et  les  colonies 
sont  obligées  de  supporter  toutes  les  con- 
séquences de  ces  opérations  ;  il  est  cepen- 
dant nécessaire  que  sa  majesté  use  avec 
modération  du  droit  qu'elle  possède ,  d'en- 
voyer des  troupes  ,  d'en  augmenter  le 
nombre  ,  et  de  les  continuer  dans  le  pays 
contre  la  volonté  des  assemblées. 

Le  pouvoir  de  déclarer  la  Fuerre  et  de 
faire  la  paix  ,  dont  le  roi  d'Angleteri-e  est 
investi  ,  se  trouve  suffisamment  restreint 
par  l'interposition  du  parlement  ;  il  seroit 
donc  juste  que  les  corps  législatifs  des  co- 
lonies jouissent  d'un  pareil   droit  de  res- 
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trlction.  L'on  a  dit,  pour  prouver  l'inuti- 
lité d'un  pareil  droit ,  que  les  forces  mili- 
taires   ne  peuvent    jamais    être   légalement 
■employées  pour  des  objets  injustes  ,  ou  pour 
violer  les  privilèges    du  sujet.    Ce    raison- 
nement est  loin  d'être  satisfaisant ,  et  pour  le 
réfuter,  il  suffit  de  répondre  que  celui  qui 
-est  à  la  tête  des  forces   militaires  possède 
toujours  un  pouvoir  très  dangereux.  Il  ne 
doit    pas    suffire    aux    liabitans    des    Indes 
occidentales  ,    pour    être    assurés    de  'leur 
liberté ,  de  savoir  qu'elle  sera  protégée  par 
leurs  compatriotes  de  la  mère-patrie  ;  cha- 
cun  doit   lui-même  défendre    sa  propre  li- 
berté ,  et  ne  pas  se  £er  à  la  bienveillance 
d'un  alitre ,  quoiqu'il   soit  très-évident  que 
la  liberté  de  la  Grande-Bretagne  courra  les 
plus   grands   dangers ,  quand  les  droits  de 
ses  colonies  seront  violés  et  anéantis  ;  ou , 
comme  s'exprime   un   auteur  fort  élégant, 
«  quand   la  Grande-Bretagne  sera  vouée  à 
l'esclavage ,   elle   le  sentira   s'insinuer   pro- 
gressivement   par    les    extrémités     de     ses 
Tnerabres,  comme  le  froid  de  la  mort.  =3 

D'après  les  rapports  faits  par  les  lords 
du  conseil- comité  sur  le  commerce  d'es- 
claves j  il  paroît  que  la  valeur  des  expor- 
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tations  Je  la  Grande -B^tagne  anx  Indes 
occidentales,  en  17S7,  (et  elles  n'ont 
certainement  pas  diminué  depuis  cette 
époque)  montoit  à  09,328,888  livres  tour- 
nois ;  et  que  ces  exportations  ,  excepté 
pour  4)^oo>ooo  livres  ,  consistoient  toutes 
en  marchandises  et  manufactures  de  la 
Grande  Bretagne.  Il  faut  comprendre  dans 
cette  estimation  le  premier  achat  des  mar- 
chandises ,  des  comestibles  venant  d'Irlande , 
et  des  vins  des  Açores  et  de  Madère  ,  que 
l'on  se  procure  avec  des  capitaux  anglais, 
et  qui,  par  un  long  circuit,  vont  des  ports 
britanniques  dans  les  Indes  occidentales. 
Il  .faut  aussi  y  Joindre  le  bois  dechar'^ 
pente  et  le  poisson  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,    transportés    dans    des    vaisseaux: 


anglais. 


Le  compte  officiel  des  exportations  d'Ir- 
lande pour  les  années  1790,  1791  ^t  i79'2, 
fait  monter  leur  valeur,  estimation  moyenne, 
à  6,653,232  liv.  tournois. 

Nous  allons  les  mettre  toutes  sous  un 
seul  point  de  vue  ,  dans  l'état  suivant  : 
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Exportations  de  la  Grande- 
Bretagne  direclemenl", 
D'Irlande, 

Ajoutez  20  pour  I  de  fret, 
etc. 

Exportations    en    Afrique 

pour  l'achat  des  nègres,  l6,o38,I20 

—  de  Madère  et  des  Açores ,  720,000 

—  des  Etats-Unis,  17,280,000 

—  de  l'Anjérique  anglaise,  2,412,124 

Total 


Ijv.  tournois, 

39,328,888 

6,653,232 

45,982,120 

9,196,424 
55,178,544 


36,450,244 
91,628,78s 

Les  importations  des  Indes  occidentales 
dans  la  Grande-Bretagne  sont  dans  le  ta- 
bleau suivant  r 
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On  n'a  point  encore  rendu  compte  des 
importations  directes  de  ces  îles  en  Irlande 
et  en  Amérique  pour  l'année  1788,  d'après 
l'autorité  de  l'inspecteur-général  ;  Je  vais 
donc  offrir  l'état  suivant  : 


En  Irlande 
Aux  Etals-Unis, 
Aux  colonies   anglaises  de 
.  FAmérique, 
Aux  colonies  étrangères  de 

rAmérique , 
En  Afrique, 

Tolal 


livres  tournois 
3,062,045 
2,555^049 

2,412,164     li-'' 

437,894       8 
.20,849 


8,488,002 


Considérée  comme  capital  anglais,  la  va- 
leur des  Indes  occidentales  a  été  estimée  , 
par  le  conseil  privé,  à  1,680,000,000  tour- 
nois, par  la  méthode  suivante  de  calculer  .v 

460,000  nègres  îi  i.200^  par  lète, 
Terres,  bàlimens,  outils  et  récoltes 

sur   lerre, 
.Valeur  des   maisons  de  ville,  des 

vaisieaux  et  des  éqnipaj;es  , 


Tolal 


540,000.000 

660,000.000 

480.000,000 
1,680,000,000 


Nous  ne  pouvons  terminer  ce  sujet  sans 
rendre  un  compte  succinct  du  nombre  de 


(  379  ) 

vaisseaux  et  de  matelots  qu'emploient  dlrec- 
tciiieiit  les  colonies  à  sucre. 

Il  jiaroît,  qu'en  1787,  il  sortit  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  pour  les  Indes 
occidentales,  six  cent  quatre-vingt-neuf  vais- 
seaux (1)  ,  contenant  en  tout  cent  quarante- 
huit  mille  cent  soixante-seize  tonneaux ,  et 
treize  mille  hommes  d'équipage  ;  ce  qui , 
comme  nous  l'avons  ci-devant  remarqué  , 
est  égal  au  nombre  de  tonneaux  qu'era- 
ployoit  tout  le  commerce  d'Angleterre  ,  il 
y  a  un  siècle.  Les  matelots  employés  dans 
ce  commerce  sont  bien  préférables  à  ceux 
qui  vont  à  la  pêche  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  parce  qu'il  reste  ,  pendant  l'hiver , 
un  grand  nombre  de  ces  derniers  dans  le 
pays;  et  que,  conséquemment,  en  cas  de 
besoin ,  ils  ne  peuvent  point  contribuer  à 
l'augmentation  de  nos  forces  maritimes. 

(r)  Y  compris  quatorze  d'hoiiduras. 
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CHAPITRE     III. 

Commerce  enire  les  îles  anglaises  et  rAmériqne- sep- 
lentnonale  avant  la  guerre.- Articles  fourDis  par 
les  Américains  — Vaisseaux  et  matelots.  —Avantages 
de  ce  commerce  pour  la  Grande-Bretagne. -Mesuœs 
du  gouvernement,  au  rétablissement  de  la  paix.— 
Mortalité  des   nègres  occasionnée  par  la  disette. 

-L/ORSQUE  rindépenclance  de  l'Amérique 
eut  été  pleinement  confirmée  par  la  paix 
de  Versailles,  le  nouveau  parlement,  par 
ime  conduite  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple, 
abandonna  au"  roi  seul  la  décision  d'une 
question  des  plus  importantes,  savoir  :  si 
l'on  accorderoit  aux  États-Unis  la  liberté 
d'importer  du  bois  et  des  subsistances  dans 
les  Antilles.  Il  fut  en  conséquence  nommé 
un  conseil  -  comité  ,  qui,  quoique,  selon 
toutes  les  probabilités  ,  par  les  meilleurs 
motifs ,  se  laissa  égarer  par  des  gens  inté- 
ressés ,  qui  étoient  les  ennemis  déclarés  de 
la    nouvelle  république. 

Ces   conseillers,  insensibles  à  toutes  les 
suggestions    de    l'humanité,  ne   desiroient 


I 


(  3f5,  )  I 

rien   avec   tant    d'ardeur  que    la   ruine   de 

l'Amérique;  et,  quol(|uo  la  prohibition   de 

toute  correspondance    entre  les  Etats-Unis 

et  les  Antilles  dût    être  accompagnée     des  ( 

conséquences    les  plus    funestes   pour    ces 

dernières,  cependant  pour  essayer  tous  les  » 

moyens  possibles  de  nuire  à  la  république  / 

naissante ,  ils   persuadèrent    au    comité   de 

défendre  une  communication  si  avantageuse 

aux  nouveaux  républicains.  ' 

Les  habitans  des  Antilles ,  à  peine  réta- 
blis   des  calamités    de  la   guerre  ,   et   plus  '"      . 
affligés  encore  par  les  effets  de  ces  ouragans  ' 
terribles  de  1780  et  1781 ,  essayèrent  d'exciter 
l'attention  de  leurs  compatriotes  ,  en  repré- 
sentant la  cruauté  de  leur  situation.  Ils  en 
appelèrent    à  tous  ceux  qui  connoîssoient 
bien  l'Amérique  ,  et  demandèrent  s'il  étoit                   '    • 
aucunement  possible  que  les  provinces  qui 
restoient  encore  à   l'Angleterre  fussent  en 

état  de  leur  fournir  du  bois  et  des   subsis-  ) 

tances.   Ils  représentèrent  que   la  nouvelle  \ 

Ecosse  n'avoit  jamais  pu  fournir  à  ses  habi- 
tans le  grain  nécessaire  ,  et  que  consé- 
quemment  ils  ne  pourrolent  point  en  tirer, 
et  que  tout  le  bols  qu'elle  exportoit  méri- 
toit  à  peine  le  nom  de  marchandise.  L'île 
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Saint- Jean  étolt  encore  plus  stérile  ;  et 
quoique  le  Canada  pût  quelquefois  fournir 
du  bled,  il  étoit  prouvé  que  dans  les  années 
1779  ,  1780  ,  1781  et  1782  ,  il  Y  avoit  eu  au 
Canada  une  si  grande  disette  de  bled,  que 
l'on  en  avoit  défendu  l'exportation  ,  et 
qu'actuellement  même  il  en  tiroit  de  Tétran- 
ger.  On  connoîtra  mieux  les  maux  qui 
accompagnèrent  cette  loi  prohibitive,  par 
un  extrait  des  représentations  du  comité 
de  l'assemblée  de  la  Jamaïque  ,  principa- 
lement sur  la  perte  de  nègres  qu'elle  occa- 
sionna aux  planteurs. 

ce  Nous  allons  indiquer,  disent  les  corn- 
jnissaires,  les  principales  causes  auxquelles 
on  doit  attribuer  cette  mortalité  parmi  nos 
esclaves.  Il  n'est  que  trop  connu  à  la  cham- 
bre ,  que  pendant  les  années  1780,  1781, 
1784,  1785  et  1786  ,  il  a  plu  à  la  divine 
providence  d'affliger  cette  colonie  de  divers 
ouragans ,  qui  ont  répandu  la  désolation 
dans  toutes  les  parties  de  l'île  ;  mais  les 
paroisses  qui  ont  plus  particulièrement 
souffert  sont  celles  de  Westmoreland  ,  d'Ha- 
novre ,  de  Saint  -  James  ,  de  Trelawny  ,  de 
Portland  et  de  Saint -Thomas  à  l'est.  Ces 
fléaux    ont  absolument    détruit  toutes   les 
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plantations  de  bananes  qui  étoient  le  prin- 
cipal objet  tle  nourriture  des  nègres,  et  les 
orandes  sécheresses  qui  eurent  ensuite  lieu 
ont  aclievé  de  ruiner  les  autres  terres  à 
subsistances  qui  avoient  échappé  aux  oura- 
gans. Ceux  de  1780  et  1781  étant  arrivés 
durant  la  guerre,  il  fut  impossible  de  se 
rien  procurer  de  l'étranger,  sinon  quelques 
secours  accidentels  provenant  de  diverses 
prises.  Il  s'ensuivit  en  conséquence  une 
famine  dans  les  parties  de  l'île  sous  le  vent, 
qui  enleva  plusieurs  mille  nègres. 

ce  Après  celui  du  3o  juillet  1784,  le  lieu- 
tenant-gouverneur, de  l'avis  de  son  conseil, 
publia  une  proclamation,  en  date  du  7  août , 
qui  permettoit  la  libre  importation  de  bois 
et  de  subsistances  sur  des  navires  étrangers  , 
pendant  l'espace  de  quatre    mois.    Comme 
ce  tems  ne  sufiisoit  pas  pour  que  les  étran- 
gers   en   fussent  avertis,   et    pour    que   les 
habitans  pussent  se  procurer  les  objets  dont 
ils  avoient. besoin  ,  le   peu    de    farine,    de 
riz  ,  et  d'autres  subsistances  qui  fut  importé 
par   suite  de    cette  proclamation  ,    monta 
bientôt    à    un    prix     si    exorbitant  ,      que 
l'assemblée    crut ,  le  9    novembre  ,    devoir 
présenter  une  adresse  au  lieutenant  -  ^ou- 
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verneur  ,   pour    le  prier    de   prolonger   la 
permission  jusqu'à  la  £n  de  mars  1785;  en 
observant   qu'il    étoit    impossible    que    les 
productions    de    l'île     fussent  assez    mûres 
avant    cette  époque  pour  être  une    nourri- 
ture saine.  Le  terme  des  quatre  mois  n'étant 
pas  expiré  quand  cette   adresse  fut  présen- 
tée ,  le  lieutenant  -  gouverneur    refusa    d'y 
souscrire;  mais   le  i.^^  décembre    suivant, 
l'assemblée  représenta  qu'une  prolongation 
de  tems  étoit  absolunient   nécessaire   :  elle 
observe    que ,  persuadée  de    la  répugnance 
que  doit  éprouver  le  gouverneur  de  s'écarter 
des  règlemens  auxquels  il  est  tenu  d'obéir, 
elle  seroit  extrêmement  fâchée    de  lui   de- 
mander une    seconde  fois  la  même  faveur, 
si  elle  n'étoit  pas  convaincue  que  l'urgence 
des  circonstances  peut  absolument  justifier 
une  pareille  déviation.  En  conséquence,  le 
lieutenant  -  gouverneur  ,   de   l'avis    de    son 
conseil,  accorda  une  prolongation  jusqu'au 
01  janvier  1785  ;  mais  il  informa  en  même 
tems  l'assemblée  qu'il  n'étoit  pas  maître  de 
s'écarter  plus  long-tems  des  règlemens  éta- 
blis par  la  Grande-Bretagne. 

ec  Les    ports  furent    donc    fermés    le  3i 
janyier  1785  ,  et  cette  mesure  fit   éprouver 
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Qiix  pauvres  nègres  des  souffrances  extrêmes 
pendant  quelques  mois  après  :  lieureusement 
les   saisons    devinrent    plus   favorables    au 
mois  de  mai ,  et  l'on  recueillit  une  quantité 
considérable    de  grains  et  d'autres    provi- 
sions au  mois  d'août  ,  lorsque  le  quatrième 
ouragan   arriva.    Le^ieutenant -gouverneur 
défendit  aussitôt  l'exportation  de  toute  es- 
pèce de  nos   provisions  aux  îles  françaises 
et  espagnoles,  que  Ton  supposoit  avoir  plus 
souffert  que   nous;  mais   ne  se  croyant  jms 
autorisé  à   permettre  l'importation  de  sub- 
sistances des  Etats-Unis  dans  des  vaisseaux 
de  cette  république,  les  pr.oductions  de  l'île 
ne  tardèrent  pas  à   s'  puiser  ,  et  les   cons- 
tantes  compagnes    de   la   misère    et   de    la 
mauvaise    nourriture  ,    l'hydropisie    et    la 
dyssenterie,  se  firent  terriblement 'sentir  au 
printems    et  pendant  l'été  de  1786,   et  en- 
levèrent   une    multitude    de    nègres    dans 
toutes  les  parties  du  pays. 

ce  Le  20  octobre  de  cette  année-là,  un  cin- 
quième ouragan  dévasta  les  paroisses  sous  le 
vent  et  compléta  la  tragédie.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  les  conséquences  qui  s'en- 
suivirent ,  de  peur  d'être  accusés  d'exagéra- 
tion ;  mais  ayant  fait  tous  nos  efforts  pour 
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ïious  procurer  des  renseignemens  exacts  du 
nombre  d'esclaves ,  dont  on  peut  attribuer 
la  perte  à  ces  calamités  répétées,  et  à  la  mal- 
heureuse mesure  d'empêcher  l'importation 
de  subsistances  de  l'élrauger,  et,  à  cet  effet, 
comparé  les  importations  et  exportations  de 
nègres  depuis  sept  ans  ,  avec -celles  des  sept 
années  précédentes,  nous  n'hésitons  pas  de 
ie  fixer  à  quinze  mille ,  sans  compter  ceux 
qui  ont  péri  par  d'autres  causes.  Nous 
croyons  fermement  qu'il  en  est  péri  un 
pareil  nombre  par  la  famine  et  les  maladies 
occasionnées  par  la  disette  et  les  mauvaises 
nourritures,  depuis  la  fin  de  l'année  1780, 
jusqu'au  commencement  de  1787.35 

L'expérience  prouva  que  l'idée  de  faire 
fournir  des  subsistances  aux  Antilles  par 
les  provinces  de  l'Amérique  restées  soumises 
à  l'Angleterre,  étoit  absurde  et  chimérique. 
Le  golfe  Saint-Laurent  est  gelé  pendant  sept 
mois  de  l'année ,  et  la  nouvelle  Ecosse  étoit 
encore  bien  loin  d'être  fertile.  Il  fut  donc 
jugé  absolument  nécessaire  de  permettre 
rimportadon  du  bois  et  des  denrées  des 
États-Unis.  Les  conséquences  de  cette  per- 
mission se  firent  prompteiti^nt  sentir  ;  car, 
en  1790,  on  fit  passer  des  Etats-Unis  à  la 
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nouvelle  Ecosse  54o,ooo  douves  et  fonds  de 
barriques,  934,980  pieds  de  planches,  285,000 
bardeaux  et  16,000   cercles,  40,000    barrils 
de  pain  et  de  farine  ,  et  80,000    boisseaux 
de  grain  ;  preuve  incontestable  que  le   Ca- 
nada n'avoit  pas  de  bols  ou  de  grain  au-delà 
de  sa  propre  consommation.  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  dire  quelles  ont  été  les  expor- 
tations du  Canada  et  de  la  nouvelle  Ecosse^ 
depuis  la  guerre,  le  conseil-comité  pour  le 
commerce    d'esclaves   n'ayant    pas   dit    un 
mot  sur  ce  sujet. 

Les  exportations  de  l'annëe  1787,  de  nos 
îles  à  sucre  à  toutes  nos  autres   possessions 
de  l'Amérique  ,  Terre-Neuve  comprise,  fu- 
rent de  9,891    quintaux  de  sucre,   874,680 
gallons  de    rum,  81    quintaux   de   cacao, 
4  quintaux   de  gingembre  ,  26,380  gallons 
de    mélasses,   200  livres  de   piment  ,    573 
quintaux  de  café,  1750  livres  de  coton  en 
laine,   et  plusieurs    autres   petits    articles, 
tels  que  fruits,  etc.  La  valeur  du  tout,d'après 
les  prix  courans  de   Londres,  est  de  deux 
millions     quatre     cent    douze     mille    cent 
soixante-cinq  livres  tournois.  Les  vaLseaux, 
employés    à  ce   commerce,    avoient    1,397 
hommes  d'équipage.   Il  fut,  la,   même  aji- 
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née,  exporté  aux  États-Unis  19,921  quîn^ 
taux  de  sucre  ,  1,620,206  gallons  de  rum  , 
124  quintaux  et  demi  de  cacao  ,  339  'V-^^^' 
taux  de  gingembre,  4,200  gallons  de  mé- 
lasses, 6,45o  livres  de  piment,  3,246  livres 
de  café,  3, 000  livres  de  coton  en  laine,  291 
cuirs  verds  et  y'd'/  barrils  de  fruits;  dont  la 
valeur,  en  livres  tournois,  prix  courans  de 
Londres,  monte  à  4,715,049  liv. 

L'abolition  d'une  partie  des  restrictions 
injustes  mises  sur  le  commerce  qui  a  lieu 
entre  les  États-Unis  et  les  Antilles ,  a  sans 
doute  été  utile,  et  a  momentanément  sou- 
lagé les    maux   auxquels    les   îles   ont    été 
en  proie  ;  mais  la  guérison   complette   ne 
pourra  jamais  s'effectuer    par  ces  atténua- 
tions partielles.  Tant  que  la  communication 
avec  les  États-Unis  éprouvera  des  entraves, 
et  tant  que  les  Antilles  seront  sujettes  aux 
ouragans  et  aux  sécheresses  ,  qui  détruisent 
les  fruits  de  la  terre  ,  et  font  dépendre  les 
malheureux  habitans  des  subsistances  im- 
portées de    l'étranger  ,   on  doit   s'attendre 
dans  un  tems  ou  dans   un  autre  aux  cala- 
mités les  plus  déplorables. 

Si   les  mêmes  fléaux  se  faisoient  de  nou- 
veau sentir,  comme  les  planteurs  n'ont  point 
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^e  vaisseaux  ù  eux ,  et  que  Tentrëe  de  leurs 
ports  est  interdite  à  ceux  des  États-Unis, 
Gomment  les  plus  riches  d'entre  eux  seront- 
ils  même  capables  de  prévenir  une  répéti- 
tion de  cette  famine  mémorable  qui  em- 
porta tant  de  nègres  à  la  Jamaïque. 

D'après  ces    considérations  ,   il    viendra 
certainement  à  l'esprit    de    ceux   qui  sont 
disposés  à  accuser  les  planteurs  d'actes  d'in- 
humanité envers   leurs   esclaves,  que  ,  voir 
avec  indifférence    cet  injuste  et   cruel  sys- 
tème de  politique  ,  c'est  approuver  des  cala- 
mités plus  terribles  que  celles  que  le  maître 
le  plus  sévère  pourroit  infliger  à  son  esclave. 
Plusieurs  milliers  de  ces  mallieureux  Afri- 
cains ont  déjà  été  victimes  de  ce    système 
inique  ;  et  probablement,  des  milliers  d'au- 
tres éprouveront  encore  le  même  sort. 


(  àgo  } 


CHAPITRE    IV. 

Objections  contre  les  avantages  revenant  à  la  Grande- 
Breta^ue  de  ses  colonies  américaines  considérées. — 
Les  droits  mis  sur  les  importations  des  Indes  occi- 
dentales en  Angleterre  tombent-ils  sur  le  consom- 
mateur ,  et  dans  quel  cas.  — Remises  et  primes.  — 
Explication  de  ces  termes,  leur  oi'igiue  et  leur  con- 
venance démontrées. — Pacte  de  monopole,  sa  nature, 

son   origine. Restrictions    sur    les  colons,    profits 

qu'en  retire  la  Grande  -  Bretagne.  — Avantages  qui 
reviendroient  au  planteur,  au  trésor  national  et  au 
pul)lic  ,  s'il  étoit  permis  aux  habitans  des  Antilles 
de  raiiner  eux-mêmes  le  sucre  destiné  à  la  consom- 
nralion  de  la  Grande-Bretagne.  — Projet  d'établir  aux 
Indes  orientales  des  plantations  à  sucre  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  considérée. — Remontrances 
que  l'on  pourroit  faire  contre  cette  mesure  et  contre 
d'autres.  —  Conclusion. 

X  O  u  R  faire  oublier  à  la  nation  ces  mesures 
imprudentes  qui  avoient  causé  la  séparation 
entre  l'Amérique  et  la  mère-patrie  ,  on  prit 
long-tems  le  parti  de  déprécier  les  colonies 
dans  toutes  les  discussions ,  afin  d'en  dimi- 
nuer la  valeur  dans  l'estimation    publique. 
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On  maintînt  particulièrement  comme  une 
maxime  politique  incontestable  ,  que  l'Au- 
gleterre  ,  en  s'attachant  au  système  de 
.  garder  ses  possessions  des  Indes  occiden- 
tales ,  ëprouvoit  beaucoup  de  désavantages 
certains  et  inévitables  pour  lesquels  elle  ne 
recevoit  aucune  compensation  solide.  Voici 
les  trois  objections  qiie  l'on  offre  au  public 
contre  la  possession  de  colonies  dans  le*s 
Indes  occidentales  :  la  première ,  c'est  que 
les  droits  prélevés  sur  les  productions  des 
îles  anglaises  ,  importées  dans  la  Grande* 
Bretagne  ,  quoiqu'en  première  instance 
payés  par  le  propriétaire  ou  l'importeur  ,, 
retombent  finalement  sur  le  consommateur 
seul  ;  la  seconde  y  que  l'usage  d'accorder 
des  remises ,  Drawbacks  ^  sur  les  ré-expor- 
tations est  dangereux  et  nuisible  aux  vrais 
intérêts  du  commerce  ;  la  troisième ,  que 
le  privilège  exclusif  des  planteurs  est  partial, 
injuste  et  oppresseur. 

Je  vais  examiner  ces  objections ,  selon 
l'ordre  où  elles  sont  placées.  Leur  examen 
est  absolument  nécessaire  pour  compléter 
cet  ouvrage,  et  je  finirai  par  quelques  ob- 
servations générales. 
Les  planteurs  pAt  affirmé  et  répètent  qu'il 
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n'y  a  pas  en  mathématiques  d'axiome  mieas 
établi  que  ce  qu'ils  avancent  au  sujet  du 
commerce ,  savoir  ;  que  la  valeur  de  toutes 
les  denrées  dans  un  marché  dépend  abso- 
lument de  leur  abondance  ou  de  leur  rareté  ^ 
en  proportion  des  demandes  et  de  la  con- 
sommation. Si  la  quantité  qui  se  trouve  au 
marché  n'est  pas  égale  aux  demandes  ,  il 
est  clair  que  le  vendeur  peut  mettre  sa 
marchandise  aux  prix  qu'il  lui  plaît ,  et  c'est 
ce  qu'il  ne  manque  jamais  de  iahe  ;  si  au 
contraire  la  quantité  mise  en  vente  surpasse 
de  beaucoup  les  besoins  des  acheteurs ,  la 
valeur  des  marchandises  diminue  nécessai- 
rement en  dépit  de  tous  les  efforts  du  ven- 
deur pour  la  soutenir.  Donc  si  les  demandes 
sont  grandes  et  les  marchandises  rares ,  le 
vendeur  se  rembourse  non  -  seulement  de 
ses  avances  et  des  droits  qu'il  a  payés  ,  mais 
retire  outre  cela  des  bénéfices  considéra- 
bles. Dans  le  cas  contraire  ,  il  perd  beau- 
coup. Il  faut  qu'il  ait  l'habileté  d'entretenir 
les  marchés ,  et  de  faire  des  envois  propor- 
tionnés aux  demandes.  Ainsi  ,  dans  les 
choses  qui  sont  d'un  usage  journalier,  telles 
que  le  cuir ,  le  savon ,  la  chandelle ,  la 
drêche  ,  la  bière  et  les  esprits ,  on  j_  eut  dire  5, 
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quand  on  les  impose  ,  que  l'impôt  retombe 
sur  le  consommateur  ,  le  marché  étant  tou- 
jours entretenu  dans  la  proportion  ci-dessus 
mentionnée  ;  parce  que  lorsque  le  marchand 
de  ces  denrées  trouve  les  marchés  trop  sur- 
chargés ,  il  fait  un  autre  commerce. 

La  même  remarque,  quant  à  l'effet  des 
impôts  ,  est  appl-caijle  aux  productions  et 
aux  manufactures  des  nations  sur  le  com- 
merce desquelles  nous  n'avons  aucune  au- 
torité. Le  marchand  règle  ses  importations 
sur  la  quantité  qu'il  croit  vendre,  et  cesse 
d'importer  quand  il  n'y  -trouve  plus  son 
compte. 

Mais  il  faut  considérer  que  la  situation 
du  négociant  des  îles  de  l'Amérique  est  tout- 
ii-fait  contraire  à  celle  ci  ;  car,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  il  n'a  pas  d'autre  marché  que 
la  mère- patrie.  C'est  pourquoi  le  prix  de 
ses  denrées  est  seulement  réglé  d'après  la 
quantité  mise  en  vente  ,  et  le  consom.raateur 
s'embarrasse  fort  peu  des  droits  dont  elles 
sont  surchargées  ou  des  frais  du  vendeur; 
la  proportion  de  la  quantité  à  vendre  au 
consommateur  est  la  seule  règle  de  la  cherté 
ou  du  bon  marché.  Par  quel  moyen  le 
marchand  peut -il  donc  faire  payer  au  cou- 
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sommatèur  la  différence  des  droits  ,   puis- 
qu'il ne  peut  établir  aucune  autre  différence 
de  prix  que  celle  qui  provient  de  la  rareté 
ou  de  l'aiiondance  des    marchandises  qu'il 
vend  ?    Les    prix   peuvent  ,    à    la    vérité   , 
.  éprouver  une  variation  par  les  calculs   des 
spéculateurs  ;  mais  ni  le  marchand  des  Indes^ 
occidentales  ,  ni  le  facteur  de  l'Europe  n'est 
coupable  d'une  manœuvre  à  laquelle  il  n'a 
aucune  part. 

En  supposant  même  que  ce  soit  le  con- 
sommateur qui  paie  les  droits ,    ou  que   la 
vendeur  ait  plus  d'occasions  de  hausser  les 
prix    au    taux  qu'il  désire  ,  il  faut    encors 
observer  que^  comme  les  productions   des 
Indes  occidentales  sont  des  objets  de  luxe  , 
et  non  pas  de  première  nécessité,  nombre 
d'individus  cesseront  d'en  consommer  ,  lors-, 
que  l'économie  l'exigera.     Quand   le  sucre 
de  Muscavedo ,  en  raison  de  plusieurs  prises 
faites  par  l'ennemi ,  monta  durant  la  der- 
nière guerre  à  un  prix  énorme  ,  sa  consom- 
mation  diminua  encore  plus  sensiblement 
dans  diverses  parties  du  royaume. 

Nous  avons  déjà  cité  l'exemple  de  l'in- 
dîgo  pour  prouver  les  effets  des  droits  sur- 
la  diminution,  je  devrois  plutôt  dire  l'anéan^" 
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tlssement  de  sa  culture  dans  les  colonies 
anglaises.  Les  plantations  de  cacao ,  qui 
étoient  autrefois  l'orgueil  de  la  Jamaïque 
et  le  principal  objet  de  ses  exportations  , 
ont  aussi  été  découragées  par  ces  droits 
exorbitans  ,  au  point  qu'elles  ne  se  relève- 
ront peut-être  jamais.  Quoique  l'exemple 
du  café  démontre  d'une  manière  évidente 
ce  que  l'on  peut  gagner  par  une  prudente 
réduction  des  droits  existans  ,  cependant 
telle  est  l'opiniâtreté  de  nos  hommes  d'état , 
qu'à  peine  la  culture  du  gingembre  eut- 
elle  succédé  à  celle  du  cacao  à  la  Jamaïque, 
qu'elle  éprouva  le  même  sort  que  celle  qui 
l'avoit  précédée ,  de  sorte  qu'elle  est  presque 
totalement  abandonnée. De  ce  qui  vientd'être 
dit ,  il  s'ensuit  que  dans  neuf  cas  sur  dix  ,  le 
droit  tombe  sur  le  planteur  et  non  pas  sur 
le  consommateur  ;  et  que  dans  ce  dixième 
cas  où  le  consommateur  est  obligé  d'en 
payer  sa  part ,  l'impôt  est  juste  ;  car  chacun 
devroit  être  taxé  en  proportion  de  ses 
moyens. 

Nous  allons  ,   en  second  lieu  ,    passer  à 
la  considération  des  remises  et  des   primes. 

Le  terme   remise    ou   dra'wback ,  d'après 
le  langage  de  la  douane,   est  appliqué  au 
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^roit  remboursé   lors    de  l'exportation  dm 
sucre  brut;   et  le  mot jynme  à  l'exportation 
de  celui  qui  est  rafmé  et  exporté  en  pains 
entiers.   Le  mot   remiss   exprime   suffisam- 
ment sa  signification  ;   car  le  droit  originai- 
rement payé  lors  de  son   importation ,    est 
absolument  refondu  et  rendu  sans  déduction 
ou  addition   lors    de  sa  réexportation.    Ce 
droit  est  maintenant  de  18  francs  par  quin- 
tal. Quant  à  la  prime  ,  son  origine  est   dif~- 
férente  :  pour    encourager  les  rafineries    à- 
sucre  dans  la  Grande-Bretagne ,  le  gouver-- 
nement  accorda  une  récompense    sur  l'ex- 
portation du  sucre  rafmé  en  pains  ,    outre- 
la  remise  du  premier  droit   d'importation  ; 
de  sorte  que  cette  récompense  ,   jointe  à  la 
remise  ,  faisoit  une  somme  de  24  francs  qui 
obtint  le  nom  de  prime.  Ce  remboursement 
de  droits  a  été  mal-à-propos  regardé  comme 
une  faveur  pour  le  colon  ou  l'importcur  ; 
il  sufnra  d'offrir   quelques  argumens   pour 
prouver  qu'il  est  fondé  sur  l'équité  ,  et  qu'on 
ne  sauroit  le  lui  refuser,  tant  que  l'é^^alité  et 
la  justice  feront  les  bases   d'un  gouverne- 
ment libre. 

Celui  qui  importe  des  marchandises  dans 
nos  ports,  ou  y  vient  volontairement,  parce 
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^qn'il  croit  y  trouver  un  marclié  plus  avanta- 
geux ,  ou  forcément,  aiin  que  la  nation  ait 
l'avantage  des  premières  offres  de  ses  den- 
rées ;  dans  le  premier  cas  ,  il  n'a  pas  droit 
de  se  plaindre  s'il  s'est  trompé  ,  il  seroit 
encore  moins  raisonnable  qu'il  s'attendît  à 
une  remise'  de  droits  ,  s'il  youloit  retirer  ses 
marchandises  et  les  porter  ailleurs.  Mais 
quand  il  y  a  contrainte  ,  le  cas  est  tout- à- fait 
différent  :  le  planteur  est  non- seulement 
forcé  d'apporter  son  sucre  dans  un  marché 
britannique  ^  mais  il  est  même  tenu  de  le 
transporter  dans  un  vaisseau  anglais,  et 
de  payer  certains  droits  avant  qu'il  ait  la 
permission  3.6  vendre.  Il  ne  peut  porter  son. 
sucre  à  un  marché  étranger  ,  que  lorsque 
les  besoins  de  la  mère-patrie  sont  remplis  ; 
et  si  la  cargaison  périssoit  par  accident  ,  il 
perdroit  le  capital  et  les  droits.  Comment 
donc  peut- on  soutenir  qu'il  est  désavanta- 
geux pour  la  mère- patrie  de  rendre  les  droits 
payés  sur  des  denrées  dont  elle  a  eu  les 
premières  offres ,  et  dont  conséquemment 
elle  a  eu  les  plus  grandes  chances  d'avan* 
tages  ?  Le  sucre  ne  pourroit  pas  se  vendre 
dans  un  pays  étranger  avec  ce  droit  addi- 
tionnel ;  et  si  on  l'cxigeoit ,  ce  seroit  une 
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exaction  quin'auroit  pas  d'excuse,  puisque 
le  sucre  n'est  pas  un  objet  de  première  né- 
cessité ,  mais  de  luxe.  Nous  n'avons  jus- 
qu'ici parlé  que  du  sucre  brut;  mais  ces 
observations  sont  également  applicables  au 
sucre  rafiné;  car  ce  que  l'on  appelle  prime 
n'est  qu'une  petite  modification  de  la  re- 
mise, la  récompense  accordée  au-dessus 
des  droits  originaires  ne  faisant  que  com- 
penser la  perte  de  poids  du  sucre  brut. 

D'api'ès  le  calcul  le  plus  approximatif, 
la  perte  apparente  du  trésor  'publie  n'est 
que  de  2,3  sous  par  quintal  ,  et  pas  davan- 
tage ;  mais  comme  chaque  boucau  de  sucre 
perd  considérablement  de  son  poids  ,  après 
que  le  droit  a  été  payé  et  avant  qu'il  soit 
travaillé  ,  et  comme  ,  par  les  réglemens 
faits  à  ce  sujet,  on  paie  un  droit  pour  une 
plus  grande  quantité  de  sucre  que  n'en 
contient  effectivement  le  boucau  ,  on  peut 
dire  ,  estimation  modérée  ,  que  tous  les 
sucres  en  général  perdent  jô  1.  par  boucau  , 
ce  qui  ,  en  raison  de  18  francs  de  droits 
d'importation  par  quintal  ,  est  une  perte 
réelle  de  9  francs  pour  le  planteur,  et  con- 
séquemmentun  bénéfice  d'égale  valeur  pour 
le  trésor.  L'importation  annuelle  de  sucre 
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bnit  est  de  160,000  boucaux  de  douze  quin- 
taux net.  Or ,  en  supposant  que  la  totalité 
<le  ces  importations  soit  réexportée  et  re- 
çoive 18  francs  par  quintal  de  remise  ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'à  cause  du  déchet 
ile  ces  marchandises  et  de  la  différence 
de  poids  qu'il  occasionne,  le  gouvernement 
aura  toujours  reçu  entre  1,200,000  livres 
•et  i,44ojOC)o  1.  tournois  de  droits  par  an  plus 
qu'il  n'est  obligé  de  rendre  en  remises  et 
-en  primes  sur  ces  mêmes  denrées. 

Il  nous  faut  maintenant  répondre  à  la 
troisième  objection  ^  savoir  ,  le  monopole 
du  commerce. 

Pour  compenser  les  restrictions  auxquellea 
les  colons  sont  obligés  de  se  soumettre  , 
ils  ont  obtenu  le  privilège  exclusif  d'appor- 
ter leurs  marchandises  dans  les  ports  bri- 
tanniques pour  les  vendre.  Cet  arrangement 
a  été  appelé  le  double  monopole.  Le  prix 
auquel  les  colons  achètent  leur  part  de  cet 
avantage  est  celui-ci  :  il  leur  est  défendu 
d'acheter  à  des  étrangers  plusieurs  objets 
qui  ne  sont  pas  des  productions  ou  fabri- 
ques de  la  Grande-Bretagne ,  et  que  des 
étrangers  pourroient  donner  à  meilleur 
compte  ;    de  sorte  que  la  mère-patrie  retire 
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un  double  avantage.  Les  objets  que  les 
étrangers  pourroient  fournir  sont  très  nom- 
breux ;  cependant  l'acte  de  navigation  est 
si  rigoiueuseraent  observé,  qve  dans  une 
circonstance  terrible  et  mémorable,  ]5,ooo 
nègres  furent  sacrifiés  à  ce  système  ,  comme 
nous  l'avons  raconté  plus  haut. 

D'après   le   même  princ-pe  ,   la  Grande- 
Bretagne  ne  permet  pas  au  colon  ,    en  tems 
de  guerre  ,    de  se  servir  de  navires  neutres 
qui  seroient  beaucoup  plus  sûrs  et  à  meil- 
leur compte,  afin  que  sa  marine    militaire 
et  marchande  soit  sur  un  pied  plus  respec- 
table. Quelqu'onéreuses  que  soient  ces  res- 
trictions ,  elles  ne  sont  pas  si  vexatoires  que 
celle  qui  interdit   au   co'on   le  pouvoir  de 
rafmer  chez  lui  les  productions  de  ses  îles  , 
et    l'oblige    d'apporter    en    Angleterre    ses 
marchandises  brutes.   Cela  s'effectue  par  le 
moyen   d'énormes  -droits.    Défendre   à   lui 
grand  corps  ,  dit  l'auteur  de  la  Richesse  des 
Nations ,  de  tirer  tout  le  parti  possible  de 
ses  propres  productions  ,  ou  d'employer  ses 
moyens  et  son  industrie  de  la  manière  qu'il 
trouve  la  plus  avantageuse ,  est  une  viola- 
tion manifeste  des  droits  les  plus  sacrés  du 
genre  humain.  Mais  l'habitant   des  îles  de 
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l'Améiique  est  forcé  de  se  soumettre  à  cette 
violation  ,  pour  prix  des  avantages  qu'il 
peut  retirer  du  double  monopole,  et  du 
di-oit  d'être  regardé  comme  Anglais.  Tout 
considéré ,  il  ne  revient  aucun  bénéfice  de 
cette  interdiction  de  manufacturer  ses  pro- 
pres productions  dans  les  îles  de  l'Améri- 
que ,  à  laquelle  le  colon  est  assujéti  ;  au 
contraire  ,  la  Grande-Bretagne  y  gagneroit 
considérablement  davantage  ,  en  permettant 
au  planteur  de  rafîner  le  sucre  qu'il  cultive. 
Pour  prouver  oette  assertion,  il  suffira  de 
dire  que  le  déchet  du  sucre  brut ,  dans  le 
transport ,  a  été  estimé  en  prenant  le  taux 
moyen  de  quatre  années,  à  12,440,000  liv. 
tournois  ,  et  que  l'on  peut  conséquemment 
calculer  la  perte  qu'en  éprouve  le  revenu 
public.  En  second  lieu  ,  il  y  a  une  perte 
positive  ,  au  moins  de  3o  francs ,  de  mé- 
lasses et  sirops  sur  chaque  boucau  de  sucre 
de  Muscavedo  embarqué  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  outre  la  perte  ci-dessus  men- 
tionnée. Sans  parler  du  fret ,  il  est  évident 
à  tout  le  monde  que  le  planteur  auroit  un 
avantage  décidé  et  considérable  ,  s'il  .pouf 
voit  rafiner  son  sucre  chez  lui ,  parce  qu'il 
y  a  ses  capitaux  et  ses  approvisionnemens. 
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ïl  possède  non-seulement  les  matières  pre- 
mières ,  mais  il  a  outre  cela  des  bâtimens 
et  des  ustensiles  de  toute  espèce ,  et  il  ne 
lui  faudroit  faire  que  peu  de  frais  pour  com- 
pléter sa  manufacture. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  perte 
éprouvée  par  le  gouvernement  ,  en  raison 
d'une  moindre  importation  de  sucre  de 
Muscavedo  ,  ne  pût  être  compensée  par  une 
augmentation  de  droits  sur  le  sucre  rafiné  : 
or ,  dans  ce  cas  ,  le  revenu  ne  seroit  pas 
diminué  ;  les  profits  du  planteur  seroient 
suffisans  ,  et  l'Angleterre  auroit  son  sucre 
à  meilleur  compte  qu'elle  ne  l'achète  au- 
jourd'hui. 

Il  est  bien  singulier  que  ,  malgré  tout  ce 
que  le  public  a  vu  et  reconnu  des  avantages 
réciproques  qui  existent  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  ses  colonies  ,  quoique  l'on  ait 
prouvé  dans  plusieurs  occasions ,  et  par 
niilie  argumens  irrésistibles ,  que  les  An- 
tilles, en  retour  du  monopole  qui  lie  la 
mère-patrie  à  encourager  et  à  protéger  leur 
commerce  ,  donnent  des  profits  qui  né  sont 
pas  inférieurs  à  ceux  qu'elles  retirent  ;  il 
est ,  dis-je  ,  bien  singulier  que  l'attention 
publique  soit  cependant  grandem>ent  attirée 
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par  un  projet  qui ,  sans  être  d'aucun  avan- 
tage aux  Anglais  eux-mêmes  ,  doit  néces- 
sairement produire  la  ruine  de  ces  îles.  Ce 
projet  est  de  cultiver  le  sucre  dans  les  ré- 
gions éloignées  des  Indes  orientales ,  et  de 
tirer  notre  sucre  de  colonies  qui  ne  pren- 
nent presque  rien  de  chez  nous ,  qui  sont 
plutôt  propres  à  ruiner  qu'à  augmenter  nos 
manufactures  ,  et,  en  dernier  lieu,  dont  la 
distance  doit  rendre  leur  commerce  moins 
profitable  que  celui  des  Indes  occidentales. 
D'ailleurs  ,  il  n'est  pas  proposé  de  changer 
le  monopole  en  un  commerce  libre  ;  on  ne 
veut  que  transférer  le  monopole  de  l'ouest 
à  l'est. 

En  un  mot  ,  si  un  colon  qui  n'est  pas 
courtisan  ,  pouvoit  librement  et  explicite- 
ment exposer  aux  ministres  le  traitement 
qu'ont  éprouvé  nos  colonies  depuis  vingt- 
ans  ,  il  découvriroit  une  série  de  faits ,  peli 
agréable  à  la  vérité  à  entendre  ,  mais  dif- 
ficile à  réfuter  ou  à  éluder.  Un  pareil  in- 
dividu, sans  s'écarter  de  la  vérité,  pourroit 
leur  donner  un  détail  à-peu-près  comme  le 
suivant. 

«  Il  est  bien  connu  ,  diroit-il ,  que  les 
colonies  qui  sont  tombées  au  pouvoir  des 
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Français  ont  considérablement  souffert  ;  et 
qu'à  la  paix ,  les  planteurs  qui  avoient  sur-  ^ 
yécu  aux  vexations  de  rennemi  et  n'étoient 
pas  absolument  ruinés  ,  comme  il  s'en 
trouva  beaucoup  ,  étoient  dans  un  embarras 
qui  en  approchoit.  Pour  l'honneur  du  nom 
anglais  ,  on  doit  mettre  dajis  nos  archives  , 
qu'aussitôt  qu'une  île  étoit  prise  par  les 
ennemis  ,  les  propriétés  de  ses  habitans 
étoient  traitées,  à  tous  égards,  comme  celles 
de  nos  ennemis  naturels.  Vos  vaisseaux  de 
guerre  étoient  en  croisière  ,  et  saisissoient 
nos  effets  par-tout  où  ils  les  trouvoient.  Le 
pavillon  neutre  ne  fut  pas  même  une  ga- 
rantie contre  vos  déprédations;  Jusqu'à  ce 
que  les  premières  autorités  de  la  loi  eussent 
prononcé  qu'une  pareille  conduite  étoit  il- 
légale ,  et  que  le  parlement  eût  interposé 
pouj"  faciliter  le  transport  des  productions 
de  la  Grenade  ,  qui  étoient  encore  esposées 
à  être  capturées  ,  l'île  s'étant  rendue  à  dis- 
crétion. Les  ouragans  mêmes  ,  ces  fléaux 
terribles  ,  qui  arrêtent  ordinairement  la 
vengeance  des  hommes  ,  et  qui ,  excitant 
chez  eux  des  sentimens  de  compassion,  les* 
disposent  à  des  actes  de  fraternité  ,  n'eurent 
aucun  effet  &ur  vous  ,  et   ne  purent  voua 
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engager  à  laisser  un  libre  passage  aux 
objets  tle  première  nécessité  ;  et  votre  ra- 
pacité iit  mourir  de  faim  ceux  que  la  ten:- 
pôte  avoit  épargnés. 

«  La  guerre  cessa,  et  avec  elle  la  domi- 
nation de  France  sur  les  îles  (  excepté  sur 
Tabago  qui  lui  fut  cédé  à  perpétuité  )  ; 
mais  nos  souffrances  continuèrent  ,  car  le 
traité  de  1782  ,  qui  accorda  la  paix  et  l'in- 
dépendance à  l'Amérique  septentrionale  , 
ne  fit  que  transférer  la  guerre  dans  les  îles 
à  sucre  ;  puisque  ,  depuis  cette  époque  , 
elles  n'ont  jamais  cessé  d'éprouver  des  vexa- 
tions d'un  genre  ou  d'un  autre.  La  première 
mesure  qui  leur  fut  nuisible  prit  sa  source 
dans  la  politique  de  l'état.  If  fut  jugé  né- 
cessaire de  rompre  leurs  liaisons  avec  le 
continent.  La  conséquence  fut  que  ,  la  Ja- 
maïque étant  privée  des  productions  qui 
servoient  à  la  subsistance  de  ses  nèa;res  , 
par  une  série  de  tempêtes  et  de  saisons  dé- 
favorables ,  'elle  perdit  i5,ooo  esclaves  par 
la  famine.  Et  vous  parlez  encore  d'huma- 
nité ,  comme  si  c'étoit  une  vertu  nationale  î 

ce  Quelle  a  depuis  été  la  conduite  de  la 
Grande-Bretagne  à  notre  égard  ?  On  perd 
l'apprendre  par  les  conversations  du  jour  ; 
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par  la  conduite  de  grandes  soclëtës  réuîîie'S 
pour  l'abolition  de   la  traite    des    nègres  , 
-et  définitivement  de  l'esclavage  même.    On 
peut  l'apprendre  par  les  établissemens  pro- 
jetés ,  et  mis  à  exécution  sur  la  cote  d'Afri- 
que ,  dans  des  vues  publiquement  avouées 
contraires  à  nos  intérêts.   On  peut  l'appren- 
dre par  nombre  de  paragraphes  incendiaires 
et  de  pamphlets  calomnieux  qui  paroissent 
tous  les  jours  ,    pour   perdre  les    planteurs 
des  Antilles  dans   l'opinion    publique.    On 
peut  l'apprendre  enfin  par  cette  multitude 
d.'adresses  au  peuple  ,  pour  l'exhorter  à  ne 
plus  faire  usage  de  sucre ,  et  finalement  par 
diverses  propositions  de  faire  diminuer   le 
prix  de  cette   denrée.    Cet  esprit    se  mani- 
feste de  tant  de  manières  ,  qu'il  y    a  bien 
lieu  de  conclure   que  c'est  absolument  un 
parti  pris  de  ruiner  les  colonies  à  sucre  , 
et  que  les  vexations  que    nous    avons  jus- 
qu'ici éprouvées  ne  sont  que  le  prélude  du 
système    qui    doit   être    consommé   par    la 
grande   mesure  de    nous    créer   des  rivaux 
dans  vos  établissemens  de  l'Asie. 

«  On  a  accusé  les  colonies  à  sucre  d'être 
fort  dispendieuses  et  d'occasionner  des 
guerres.  Jamais  les  Antilles  n'ont  été  causa 
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de  la  guerre  ;  mais  quand  la  France  et  l'A  n- 
gleterre  se  querellent  ,  quel  qu'en  sole  le 
sujet ,  c'est  ici  qu'elles  viennent  décider 
Jeurs  différends.  Les  îles  deviennent  alors 
le  tliéâtre  de  la  guerre  ,  elles  sont  les  vic- 
times ,  mais  jamais  l'origine  des  conlesta- 
tions  de  ces  deux  Puissances.  Les  habitans 
des  îles  françaises  et  anailaises  entretien- 
nent  entr'euxune  correspondance  amicale, 
et  souliaiteroient  une  paix  éternelle  ;  et  ils 
ont  bien  raison  ,  car  qu'ont- ils  à  gagner  de 
la  guerre  ? 

ce  Quand  donc  nous  réflécliissons  aux  dif- 
férens  moyens  qui  ont  été  employés  pour 
prévenir  les  esprits  contre  les  planteurs  , 
nous  ne  pouvons  point  du  tout  concevoir 
ce  qui  a  pu  exciter  contre  nous  tant  de 
haine  ;  puisqu'il  n'existe  aucune  des  causes 
€[ui  provoquent  ordinairement  l'envie  et 
produisent  la  méchanceté.  Les  colons  (  à 
quelques  exceptions  prés  )  ne  sont  point 
remarquables  par  leurs  fortunes  colossales 
ou  par  leur  ostentation.  Ils  ne  s'élèvent  pas 
soudainement  de  la  pauvreté  et  du  néant 
aux  premiers  rangs  de  l'état.  Ceux  qui  pos- 
sèdent des  fortunes  assez  considérables  „ 
comme    il  s'en  trouve  quelques  -  uns  à    la 
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Jamaïque,  ne  sont  pas  de  nouveaux  par- 
venus. Leurs   noms    se    trouvent   dans  les 
premières  archives  de  l'île,  et  leur  établis- 
sement   est    aussi  ancien  que   celui    àe  la 
colonie  :    donc    leurs    propriétés    sont    les 
fruits  des  travaux  de  plusieurs  générations. 
«  Il  y  en  a  véritablement  qui  ont  un  re- 
venu suffisant  pour  vivre  ,  avec  économie  , 
dans  ce  pays-ci  ;    mais  la  plupart   sont  des 
hommes  mal-aisés ,  réduits ,  à  cause  de  leurs 
dettes ,  à  travailler  le  reste  de  leur  vie  dans 
les  colonies  ,  dans  l'espoir    qui  élude    tou- 
jours leurs  efforts,  de  passer  des  jours  plus 
heureux  et  de  sortir  de  leurs  embarras.  lî- 
y  eut  des  tems  où  leurs  efforts  auroient  pu 
être  couronnés  de  succès  et  les  tirer  d'em- 
barras ;  mais  il  semble  que  l'on  regarde  la 
pauvreté  comme  l'héritage  légitime  de  tou» 
les  planteurs  des  Antilles. 

ce  Si  le  ministère  a  dessein  de  ruiner  ces 
colonies,  il  peut  l'effectuer  en  encourageant 
une  culture  étendue  de  la  canne  à  sucre 
dans  les  Indes  orientales ,  pour  en  fournir 
les  marchés  de  l'Europe  ;  et  nous  n'avons 
que  la  justice  à  opposer  au  pouvoir ,  car  il 
nous  est  impossible  de  repousser  les  injures. 
Nos   murmures  seroi^nt  inutiles   et  notrg 
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ressentiment  impuissant  ;  mais  ce  seroit 
faire  im  Juche  abandon  de  nos  intérêts  de 
nous  laisser  intimider  de  manière  à  renoncer 
volontairement  à  nos  droits.  Nous  protes- 
tons donc  contre  toute  innovation  ,  et  nous 
adhérons  au  système  du  double  monopole  : 
c'est  dans  ce  port  que  nous  nous  réfugions  ; 
et  s'il  n'y  a  nulle  part  aucune  sûreté  contre 
la  tempête  et  les  afflictions  de  la  providence, 
nous  nen  trouverons  pas  ici  davantage 
contre  l'injustice  des  hommes  :  mais  nous 
aurons  du  moins  la  consolation  de  n'avoir 
rien  à  nous  reprocher,  et  de  ne  laisser  à  la 
postérité  aucun  sujet  de   blâme  !  jî 

Il  est  difficile  de  concevoir  quelle  réponse 
on  pourroit  donner  à  une  remontrance  telle 
que  celle-  ci.  Si  cependant  ce  n'est  pas  l'in- 
tention du  gouvernement  de  violer  la  foi 
nationale  envers  les  colonies  ,  il  seroit  fa- 
cile de  détruire  toutes  les  craintes  des  colons 
à  cet  égard.  Quant  au  reste  ,  il  faut  être 
juste  ,  s'il  se  trouve  dans  cette  remontrance 
de  grandes  vérités  ,  il  y  a  néanmoins  beau- 
coup à  dire  pour  donner  satisfaction  aux 
îiabitans  des  îles.  On  peut  leur  représenter 
que  les  colonies  sont  redevables  à  la  mère- 
patrie  de  leur  origine ,   de  leur   établisse- 
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ment  et  de  leur  gouvernement.   Si  dans  Is 
fatale  querelle  qui  s'est  terminée  par  le  dé- 
membrementde  l'empire,  elles  ont  souffert 
leur  part  des  calamités  publiques,  il  faut  se 
rappeler  que  toutes  les  îles  ,  excepté  Tabago, 
qui  avoient  éprouvé  les  horreurs  d'une  do- 
mination étrangère  ,    ont ,   à    la   paix  ,    été 
rendues  à  la  liberté  et  à  la  protection  de  la 
Grande-Bretagne.    Elles    ont  tous  les  privi- 
lèges   d'un  peuple  libre  ;    dans  l'intérieur  , 
elles  sont  imposées  par  leurs  propres  repré- 
sentans  ,  de  sorte  qu'elles  ne  jouissent  pas 
seulement  d'un  simulacre  de  liberté ,   mais 
de  l'esprit  et  de  la  substance  de  la  consti- 
tution britannique. 
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RELATION 

De  la  colonie  française  de  Saint-Domingue, 


CHAPITRE     PREMIER. 

aÎTAT     POLITIQUE    DE      SAINT-DOMINGUE 
AVANT    1789. 

V_jETTE  colonie,  comme  tous  les  autres 
établissemens  des  Antilles  ,  étoit  habitée  par 
trois  classes  différentes  d'individus.  La 
première  étoit  celle  des  blancs  ;  la  seconde 
celle  des  gens  de  couleur  et  des  nègres  li- 
bres ,  et  la  dernière  celle  des  nègres  esclaves. 
Les  sens  de  couleur  étoient  les  descendans 
illégitimes  de  blancs  et  de  noirs.  U  se  trou- 
voit  différentes  nuances  de  sang  mêlé,  selon 
la  couleur  la  plus  ou  la  moins  approchante 
du  noir  ou  du  blanc;  mais  tous  ces  indi- 
vidus étoient  connus  sous  le  nom  général 
de  mulâtres.  Le  peu  d'usage  du  mariage  à 
Saint-Domingue  fît  que  ces  derniers  devin- 
rent presque  aussi  nombreus:  que  les  blancs , 
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étant  estimés  à  24,000  ,  tandis  que  les  blancs 
ne  passoient  pas  3o,ooo. 

Avant  l'année  1789  ,  le  gouvernement  de 
Saint-Domingue  étoit  composé  d'un  inten- 
dant et  d'un  gouverneur -général ,  tous  deux 
nommés  par  le  roî  ,  pour  l'espace  de  trois 
ans.  Dans  quelques  cas  leurs  pouvoirs 
étoient  distincts,  et  dans  d'autres  réunis. 
Dans  les  derniers  tems,  leur  administration 
réunie  étoit  arbitraire  ,  illimitée    et  minu- 

I     /  ^^®"se,  s'étendant  à  toutes  les  questions  de 

1  finances  et  de  police. 

Ils  émettolent    des    ordonnances  ,    nom- 
moient  aux  places  vacantes  dans  les  conseils 
et  les  cours  de  justice,    et  distribuoient   à 
leur    gré  les    domaines    royaux.     La   seule 
sûreté  du  peuple   résidoit  dans  les  contesta- 
tions   qui    s'élevoient    fort     lieureusement 
entre  les  hommes  qui  partageoient  cet  im- 
mense pouvoir  ;  mais  même  dans   ces  que- 
relles l'autorité  du  gouverneur  avoit  la  pré- 
pondérance.   Son  pouvoir  suprême   sur  les 
forces  navales  et  militaires  ;  son  droit  d'em- 
prisonner sans  donner  de  raison ,    et  l'im- 
puissance de  faire  aucune  arrestation  sans 
sa  sanction ,  rendoient  les  juges  ses  esclaves 
et  le  mettoient  au-dessus  des  lois.  La  place 
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d'intendant ,  quoiqu'elle  ne  donnât  pas  im 
pouvoir  si  considérable  ,  étoit  plus  dange- 
reuse pour  la  vertu  de  celui  qui  la  possé- 
doit.  L'homme  qui  avoit  le  contrôle  et 
l'inspection  de  tous  les  droits  et  impôts  ,  et 
qui  étoit  autorisé  à  les  employer  comme  il 
le  jugeroit  à  propos ,  devoit  avoir  une  in- 
tégrité peu  commune  pour  ne  pas  succom- 
ber à  la  tentation.  Les  impôts  et  droits 
dont  nous  parlons  ,  étoient  mis  par  une 
assemblée  qui  se  créoit  elle-même,  et  qui 
étoit  composée  des  deux  grands  officiers 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  de 
quelques  commandans  de  milice  ,  des  pré- 
sidons des  conseils  provinciaux  ,  et  ,  en 
dérision  du  peuple  ,  se  nommoit  assemblée 
coloniale. 

La  colonie  étoit  divisée  en  trois  provin- 
ces ,  celle  du  nord  ,  celle  de  l'ouest  et  celle 
du  sud.  On  pouvoit  appeler  des  sentences 
des  cours  inférieures  de  ces  divisions  aux 
cours  supérieures  du  Cap  -  Français  et  du 
Port-au-Prince.  Celles-ci  étoient  composées 
du  gouverneur  ,  de  l'intendant ,  des  lieu- 
tenans  de  roi  ,  de  douze  conseillers  et  de 
quatre  assesseurs.  Les  lieutenans  de  roi 
étoient  des  militaires  qui  n'avoient  aucune 
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liaison  avec  l'autorité  civile  ,  et  qui  étoient 
absolument  à  la  disposition  du  gouverneur. 
Les  conseillers  n'étoient  guères  plus  indé- 
pendans.  Lorsque  le  prince  de  Rohan  agis- 
soit  comme  gouverneur  de  cette  colonie  , 
il  les  fit  arrêter  sur  leur  siège  ,  mettre  aux 
fers  et  conduire  -à  Paris  ,  où  ils  restèrent 
long-tems  à  la  Bastille,  sans  avoir  eu  l'avan- 
tage  d'être  jugés. 

On  peut  aisément  concevoir  les  consé- 
quences d'une  pareille  influence  sur  les 
ministres  de  la  Justice.  La  corruption  et 
l'iniquité  dirigeoient  ordinairement  leurs 
décisions.  Cependant  il  y  avoit  appel  au 
roi,  où  le  jugement  étoit  ordinairement  plus 
équitable. 

La  colonie  étoit  divisée  en  cinquante- 
deux  paroisses,  dont  cliacune  fournissoit 
une  ou  plusieurs  compagnies  de  blancs  , 
nègres  et  gens  de  couleur  ,  pour  former  la 
milice.  Les  troupes  du  roi  montoient  en 
général  à  2  ou  3 000  hommes. 

Le  bonheur  ou  le  malheur  d'une  colonie 
ainsi  constituée  ,  devoit  principalement  dé- 
pendre du  gouverneur  qui  y  étoit  envoyé. 
Heureusement  les  progrès  de  l'industrie 
avoient  tellement  dégagé  les  colons  de  leurs 
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anciens  préjugés  ,  qu'ils  ne  croyoient  pîns 
que  le  centre  du  bonheur  et  de  la  considé- 
ration fût  placé  dans  uiie  haute  naissance 
et  des  liaisons  de  noblesse.  Les  fruits  du 
commerce  et  de  l'industrie  avoient  telle- 
ment élevé  la  partie  roturière  de  la  com- 
munauté ,  cpi'elle  jouissoit  de  ses  richesses 
sans  être  méprisée  pour  ne  pas  avoir  de 
titres.  Le  triomphe  de  la  justice  sur  les 
préjugés  ne  s'étendoit  cependant  pas  plus 
loin  ;  quelque  excuse  que  l'on  puisse  donner 
pour  l'usage  dominant  de  déprécier  les 
hommes  ,  uniquement  en  raison  de  leur 
couleur,  on  ne  sauroit  nier  que  les  gens 
de  couleur  de  cette  colonie  n'éprouvassent 
les  plus  grandes  injustices  et  le  plus  souve- 
rain mépris  (i).  Le  nègre  esclave  avoit  un 
maître  ,  intéressé  à  le  défendre  et  à  le  pro- 
téger ;  mais  les  mulâtres,  considérés  comme 
les  esclaves  du  public,  étoient  insultés  et 
vexés  sans  aucun  espoir  de  justice.  Arrivés 
à  l'âge  \iril  ,  ils  étoient  obligés   de    servir 

(i)  Dans  cet  endroit  M.  Edouard  s'efforce  philoso- 
phiquement de /pa/Z/er  cette  propension  dominanle  de 
l'espèce  humaine  de  mépriser  la  couleur  des  individus, 
sans  avoir  éçard  à  leur  mérite. 
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pendant  trois  ans  à  l'armée ,  et  quand  le 
tems  de  leur  service  étoit  expiré,  ils  étoient 
forcés  de  travailler,  la  plus  grande  partie  de 
l'année  ,"  à  l'entretien  des  grandes  routes. 
Afin  d'éteindre  chez  eux  tout  sentiment 
d'une  ambition  généreuse ,  et  tout  moyen 
de  sortir  de  leur  état  avilissant ,  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  de  posséder  aucun  emploi 
public ,  et  ils  ne  pouvoient  pas  même  suivre 
une  profession  honorable  ou  qui  exigeât 
une  éducation  honnête.  La  loi  défendoit 
au  mulâtre  d'être  prêtre  ,  jurisconsulte  , 
médecin ,  chirurgien  ,  apothicaire  ou  insti- 
tuteur. La  plus  petite  teinte  du  sang  africain, 
répandoit  un  mépris  universel  sur  le  carac- 
tère de  l'homme  ;  conséquemment  aucun 
blanc  qui  savoit  se  respecter ,  ne  vouloit 
s'allier  avec  une  femme  de  couleur  ou  une 
négresse.  Les  lois  sanctionnoientcruellemeni: 
ces  préjugés  populaires  :  le  mulâtre  qui 
avoit  le  malheur  de  frapper  un  blanc  ,  étoit 
condamné  à  avoir  le  poignet  droife  coupé  ; 
tandis  que  le  bJanc  ,  pour  une  pareille  of- 
fense, n'étoit  puni  que  d'une  petite  amende. 
Il  est  vrai  que  la  rigueur  de  la  loi  étoit  en 
quelque  sorte  modifiée  par  les  mœurs  des 
liabitans ,  qui  ne  suivoient  pas  strictement 
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<ies  edlts  si  inhumains.  Une  autre  circons- 
tance en   faveur  des  mulâtres,  c'est  qu'ils 
avoient  droit  de   posséder    des    propriétés 
autant  qu'ils  pouvoient  en  acquérir,  et  que 
par  ce   «loyen    les   plus   riches  avoient   le 
pouvoir  de  corrompre   les   administrateurs 
vénaux   de  la  justice,  quoique  néanmoins 
cette  supériorité  de  richesses  ne  contînt  en 
aucune  manière  cette  insolence  que  le  blanc 
le  plus  vil  étoit  toujours  enclin  à  leur  faire 
«prouver. 

Les   nègres  esclaves  ,  qui  composoient  la 
ti'oisième  classe  d'habitans  ,   montoient  en 
1789  à  480,000.   Dès  le  règne  de  Louis  XIV  ' 
onavoitfait  en  leur  faveur  un  code  de  lois 
qui  fait  honneur  à  son  auteur.  Mais  là  où 
la  crainte  est  la  base  d'un  gouvernement, 
comme  il  est  nécessaire  que  cela  soit  dans 
tous  les  pays  où  l'esclavage  existe,  là  doc- 
trine de  la  force  et  non  pas  celle  du  droit 
doit  être  maintenue  ,  ou  l'autorité  ne  tarde 
pas  à  être  renversée.  Nous  avons  déjà  parla 
du  traitement  des  nègres  dans  les  colonies 
anglaises  ;     il  étoit  à -peu -près   Je    mêma 
dans  cette^île.  S'il  se  trouve  quelque  diffé. 
rence  entre  le  traitement  des  esclaves  fran- 
^ais  et  celui  des  anglais  ,  c'est  que  les  der^ 
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nlers  ont  nne  plus  grande  portion  de  viande, 
et  que  les  premiers  sont  mieux  yêtus.  Après 
tout,  les  habitans  de  Saint-Domingue  de 
toutes  les  classes  étoient  moins  misérables 
que  l'onn'auroit  dû  s'y  attendre  j^^^vec  un 
aussi  mauvais  gouvernement  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  En  dépit  des  maux 
politiques ,  on  y  apercevoit  des  signes  de 
prospérité  ;  leurs  villes  étoient  opulentes  , 
l'abondance  régnoit  dans  leurs  marchés  , 
leur  commerce  étoit  étendu  et  l'agriculture 
faisoit  des  progrès.  Tel  étoit  l'état  de  la 
colonie  française  de  Saint-Domingue  en 
1788.  Dans  le  cours  de  cette  année  si  rem- 
plie d'événemens  ,  les  principes  de  liberté 
oui  avoient  passé  de  l'Amérique  en  France  , 
commencèrent  aussi  à  pénétrer  dans  ses 
colonies.  La  nécessité  de  nouveaux  arran- 
eemens  et  d'une  grande  réforme  dans  les 
abus  multipliés  et  invétérés,  devint  évidente. 
Les  effets  des  vigoureux  efforts  qui  furent 
faits  pour  obtenir  cette  réforme,  peuvent 
nous  fournir  plusieurs  leçons  fort  impor- 
tantes :  c'est  pourquoi  ils  feront  le  sujet  du 
chapitre  suivant. 
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CHAPITRE    IL 

Depuis  la  révolution  de  1789  ,  jusq«7i  la  réunion  do 
la  première   assemblée  générale  de  la  colouie. 

A   ,. 

-TL  L  EPOQUE  mémorable  où  les  états-géné- 
raux de  France  furent  convoqués  (  décembre 
1788)  le  gouverneur  de  la  partie  française 
de  Saint  -  Uomingue   étoit  M.  Duchiljeau, 
homme  que  l'on  supposoit  favoriser  secrè- 
tement   les    prétentions    du  .peuple.   Mais 
l'influence   que  cette  supposition  lui  avoit 
conservée  ,  s'évanouit  graduellement  à  me- 
sure que  l'esprit   d'innovation   devint  plus 
hardi  et  plus  décisif.   Ce  fut  donc  en  vain 
qu'il  essaya  de  dissoudre  les  assemblées  ré-= 
volutionnaires ,    qui,  en  dépit  de  ses  pro- 
clamations ,  élurent  et  envoyèrent  en  France 
dix-huit  députés  (  six  par   province)   pour 
représenter  Saint-Domingue.  A  l'époque  de 
leur  arrivée,   les    états -généraux   s'étoient 
déclarés  assemblée  nationale  ;  mais,  quoique 
îlivorable  au  système  représentatif,  cet  au- 
guste corps  maintint  quç  dix-huit  députés 
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étoient  trop  pour  Saint-Domingue,  et  il 
n'y  en  eut  que  six  qui  furent  admis. 

Quoique  les  représentans  des  Antilles 
fussent  reçus  dans  le  corps  légilatif,  les 
colonies  ne  jouissoient  cependant  pas  de 
beaucoup  de  popularité  en  France.  La  na- 
tion ,  alors  pleine  d'enthousiasme  pour  les 
droits  du  genre  humain  ,  ne  pouvoit  pas 
voir  de  bon  œil  des  hommes  qui  ne  vou- 
loient  la  liberté  que  pour  eux-mêmes,  et 
qui  la  refu  soient  aux  autres.  L'indignation, 
du  peuple  prit  tous  les  jours  un  accrois- 
sement de  force  par  les  discours  de  cetle 
association  puissante,  appelée  Société  des 
amis  des  noirs;  et  les  extravagances  des 
planteurs  qui  résidoient  en  France  contri- 
buèrent aussi  à  augmenter  la  haine  géné- 
rale. La  société  des  amis  des  noirs  étoit 
une  imitation  d'une  société  de  Londres  , 
qui  avoit  le  même  nom  ,  mais  dont  les 
intentions  n'étoient  pas  tout- à -fait  les 
mêmes.  Celle  d'Angleterre  s'étoit  efforcée 
d'adoucir  le  traitement  des  esclaves ,  en 
persuadant  au  gouvernement  d'abolir  la 
traite  des  nègres.  La  société  française  ma- 
nifestoit  son  horreur  pour  l'esclavage  même, 
ainsi  que  pour  le  commerce  d'Afrique,  et 


»! 


'} 


attaqno'it  ces  partisans  de  la  liberté  qui 
osoient  se  dire  possesseurs  d'hommes.  En 
même  tems  ,  les  amis  des  noirs  entretin- 
rent des  liaisons  intimes  avec  les  gens  de 
couleur  de  Saint-Domingue  qui  faisolent 
leur  éducation  en  France  ,  s'efforcèrent  de 
les  convaincre  de  leur  droit  à  la  délivrance 
des  maux  auxquels  ils  étoient  depuis  si 
long-tems  assujétis ,  et  en  appelèrent  chau- 
dement à  la  générosité  de  la  nation  en 
leiir  faveur.  Le  cœur  de  chaque  Français 
s'intéressoit  à  leurs  souffrances  ,  et  l'indi- 
gnation contre  les  habitans  blancs  prit  \in 
aspect  sérieux. 

Cette  animosité  contre  les  maîtres  d'es- 
claves eut  probablement  quelque  influence 
sur  l'assemblée  même,  quand  elle  lit  cette 
célèbre  déclaration  que  tous  les  hommes 
naissent  et  continuent  égaux  en  droits. 
Jusqu'ici  ks  habitans  blancs  de  Saint-Do- 
mingue n'avoient  pas  regardé  les  amis  des 
noirs  ,  et  même  la  nation  française  entière, 
d'un  trop. bon  œil,  parce  qu'ils  sentoient 
bien  que  les  principes  d'une  liberté  uni- 
verselle et  sans  restriction,  avoués  dans 
la  m.ère-patrie ,  menaçoient  d'anéantir  leur 
autorité  sur  leurs  esclaves.    Cette  décîara- 
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tion  les  anima  davantage  contre  les  amîs 
des  noirs ,  parce  qu'ils  la  regardèrent  comme 
«n    coup    dangereux    et    impardonnable  ^ 
contre  leur  autorité  sur  les  nègres  et  gens 
de  couleur.   Avant  cette  époque,  les  Fran- 
çais avoient   décrété   l'institution  d'assem- 
blées coloniales;   mais  ces  décrets  avoient 
été    rendus    lentement,    et    les    colons    de 
Saint-Domingue    n'ajoient    pas  eu  la  pa- 
tience de  les  attendre.  De  grandes  assem- 
blées s'étoient  constituées  dans  les  provinces, 
et  il  y  avoit  des  assemblées  de  paroisse  pour 
communiquer  plus  facilement  leurs  senti- 
mens.   Entr'autres   résolutions,  les  assem- 
blées provinciales  arrêtèrent  que  c'étoit  leur 
intention  d'être  mieux  représentés  ,  et  dé- 
elarèrent    qu'elles     vouloient    former    une 
assemblée   générale  ,    comme    une  mesure 
absolument  nécessaii^e,   si,   avant  l'espace 
de  trois  mois  ^    elles  ne  recevoient  pas  des 
ordres  à  cet  effet.  En  même  tems  ,  les  gens 
de   couleur    de  Saint-Domingue,   instruits 
de  leurs  droits ,   et  informés  des  sentimens 
des  Français  à  leur  égard,  réclamèrent  hau- 
tement contre  leur  assujétissement ,  et  de- 
vinrent   extrêmement    remuans.     Mais    ils 
furent  bientôt  soumis  ;  car  ils  n'avolent  p^is 
d'ensemble^ 
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Il  {\int  rendre  justice  aux  assemblées  pro. 
vincialcs  ;  elles  ne  parurent  pas  ennemies 
de  la  modération  ,  et  traitèrent  les  prison- 
niers avec  moins  de  rigueur  qu'on  n'auroit 
dû  s'y  attendre.  Mais  la  populace  fut  cruelle 
et  furieuse  contre  les  gens  de  couleur  ,  et 
plus  particulièrement  contre  les  blancs  qui 
eurent  la  «-énérosité  de  s'avouer  leurs  amis. 
Un  magistrat  du  Petit  Gove  (  M.  Ferrand 
de  Beaudierre  )  avoit  résolu  d'épouser  une 
femme  de  couleur;  mais  craignant  que  su 
conduite  ne  fût  blâmée ,  il  attaqua  les-  pré- 
juo^és  invétérés  de  ses  compatriotes  contre 
les  gens  de  couleur ,  et  fit  un  mémoire  en: 
leur  faveur ,  dans  lequel  ils  réclamoient 
tous  les  avantages  de  la  déclaration  des 
droits.  Il  fut  arrêté  comme  séditieux,  et 
incarcéré  par  le  comité  paroissial;  mais  la 
populace  l'arracha  de  force  de  sa  prison  , 
et  ,  en  dépit  de  la  municipalité  ,  le  mit 
inhumainement  à  mort. 

Au  commencement  de  janvier  1790,  or 
reçut  l'ordre  du  roi  de  convoquer  une  as- 
semblée. Le  tems  et  le  lieu  de  sa  réunion , 
ainsi  que  quelques  circonstances  relatives 
à  sa  constitution  ,  ayant  été  regardés  comme 
incompatibles  avec   le  Ijicn-etre  de  la  co>- 
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îonie ,  cet  ordre  fut  traité  avec  mëpn's ,  et 
les  choses  arrangées  d'une  manière  agréable 
aux  habitans.  La  mère-patrie  ne  tarda  pas 
à  être  informée  des  dispositions  de  Saint- 
Domingue  ;    et   les    villes    de    commerce  , 
alarmées  par  le  danger  qui  menaçoit  leurs 
intérêts,  sollicitèrent  le  gouvernement  pour 
obtenir  des    mesures    conciliatoires.    L'as- 
semblée prit  l'affaire  en  grande  considéra- 
tion, et  il  fut  décrété,  par  une  grande  ma- 
jorité ,  que  son  intention  n'avoit  jamais  été 
de  se  mêler  du  gouvernement  intérieur  de 
la  colonie  ;  que  les  colons  étoient  absolu- 
ment maîtres  de  la  formation  de  leur  légis- 
lature ;    et  l'assemblée  promet   solemnelle- 
ment  de  ne  faire  aucune  innovation  direc- 
tement ou  indirectement ,  dans  le  système 
commercial    qui    concernoit    les    colonies. 
Quelque  agréable  qu'eût  pu  être  cette  décla- 
ration   aux    blancs    de    Saint-Domingue, 
elle  excita  des  réclamations  de  la  part  des 
amis  des  noirs.  Ils  la  regardèrent    comme 
«ne  approbation  impardonnable  de  la  traite 
des  nègres,  et  un  aveu  que    les  planteurs 
de  Saint-Domingue  n'étoient  point  soumis 
à  la  France,  mais  un  peuple  indépendant. 
L'assemblée    nationale    paroît    néanmoias 
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avoir  eu  des  intentions  patriotiques  ;  et  il 
est  raisonnable  de  croire  que  ce  corps  res- 
pectable de  législateurs  avoit  la  conserva- 
tion de  la  colonie  en  vne  ,  et  non  pas  la 
continuation  de  l'esclavage  ,  quand  il  rendit 
ce  de'cret.  Avec  l'exemple  des  Etats-Unis 
devant  les  yeux ,  il  étoit  plus  que  probable 
que  les  habitans  de  Saint-Domingue  au- 
roient  secoué  le  joug  de  la  France,  si  les 
animosités  avoient  été  alimentées  par  un. 
décret  d'une  autre  nature.  On  verra  jusqu'à 
quel  point  les  représentans  des  assemblées 
coloniales  étoient  disposés  à  devenir  indé- 
pendans ,  par  ce  qui  se  passa  dans  leurs 
diverses  séances  jusqu'à  la  dissolution  de 
leur  assemblée  générale.  Nous  en  parlerons 
dans  le  chapitre  suivant. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  I  I. 

Opérations  de  l'assemblée  générale  de  Saint-Domingue 
jusqu'à  sa  dissolution  ,  et  l'embarquement  de  ses 
membres  pour  la  France. 


J_jE  16  avril  1790,  l'assemblée  générale  de 
Saint-Domingue  se  réunit  à  la  ville  de 
Saint-Marc  ;  elle  étoit  composée  de  deux 
cent  treize  membres.  Cependant  les  assem- 
blées provinciales  continuèrent  d'exercer 
leurs  fonctions ,  ou  nommèrent  des  comités 
pendant  leur  séparation.  L'amélioration  des 
lois  des  esclaves,  et  le  redressement  des 
griefs  les  plus  insupportables  des  gens  de 
couleur,  devinrent  les  premiers  objets  de 
la  délibération  de  ses  membres.  Ils  s'occu- 
pèrent ensuite  de  la  réforme  des  abus  sros- 
siers  qui  subsistoient  dans  les  cours  de  jus- 
tice et  qui  étoient  devenus  intolérables ,  et 
après  cela  du  pian  d'un  nouveau  gouver- 
nement colonial  ;  cela  dura  jusqu'au  28 
mai.  A  cette  époque ,  le  gouverneur  Své- 
néral   étoit  un  M.   Peynier  ,   grand  aristo- 
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crate,    qui  encouragea  et  soutint  secrète- 
ment cette  bande  d'officiers  civils  ,  dont  les 
vues    avoient    été    contrariées    par    la   der- 
nière révolution.  Les  officiers  militaires  qui 
avoient  été  accoutumés  à  partager  une  par- 
tie de  l'autorité  dans  le  régime  tyrannique, 
se  réunirent  à  cette  association  secrète,  et 
projetèrent  la  ruine  *de  la  nouvelle  consti- 
tution. Peynier  continua  à  la  tête  de  cette 
infume  coalition,  jusqu'à  l'arrivée  du  che- 
valier Maùduit  ,    colonel  du    régiment  du 
Port-au-Prince  ,  dont  les  talens  supérieurs 
lui  firent  éclipser  le  premier.  11  avoit  passé 
par  l'Italie  ,  et  avoit ,  à  Turin ,  pris    congé 
du  comte  d'Artois,  à  la  fortune  duquel  il 
étoit  attaché.  Ses  premières  opérations  prou- 
vèrent que  c'étoit  un  scélérat  consommé. 
Il  se  déclara  le  patron  et  le  protecteur  des 
gens  de   couleur  ,  jusqu'à   ce  que   son  hy- 
pocrisie lui  eût  gagné  leur  confiance.  Avec 
leur  assistance ,  il  proposa  de  rétablir  l'an- 
cien système  d'injustice  ,  et  réussit  malheu- 
reusement à  diviser  deux  classes  d'hommes, 
•  dont  les  vues  ,   si  elles  avoient  été  cimen- 
tées par   la  bonne   intelligence  ,    auroient 
pu   effectuer   leur  bonheur  réciproque  ,  et 
prévenir  bien  des  malheurs.  Si  les  x^lanteurs 
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avoient  été  fermement  unis,  peut-être  au- 
roient-ils  détruit  les  projets  de  leurs  enne- 
mis ;  mais  les  assemblées  provinciales  se 
querellèrent,  et  fournirent  ainsi  une  occa- 
sion à  leur  ennemi  commun ,  le  pouvoir 
exécutif,  de  leur  déclarer  plus  efficacement 
la  guerre.  Le  motif  ostensible  du  gouver- 
nement ,  pour  commencer  à  attaquer  les 
représentans  de  l'île  ,  fut  le  célèbre  décret 
que  l'assemblée  coloniale  rendit  le  28  mai. 
1790,  Le  préambule  de  ce  décret  déclare 
que  le  droit  de  confirmer  les  lois  réside 
essentiellement  dans  l'assemblée  ,  et  que , 
conséquemment ,  elle  ne  peut  le  déléguer. 
Les  articles  qui  le  suivent  sont  au  nombre 
de  dix  : 

«  1°.  Le  pouvoir  législatif,  en  tout  ce 
qui  concerne  le  régime  intérieur  de  la  co- 
lonie ,  réside  dans  l'assemblée  de  ses  repré- 
sentans ,.  qui  sera  appelée  V A^sejiiblée  gé- 
nérale de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue. 

«c  2.^.  Aucun    acte    du    corps    législatif, 
en  ce  qui  concerne  le  régime  intérieur  de 
îa  colonie,  ne  sera  regardé  comme  loi,  à 
moins   qu'il  ne    soit  agréé  par   les  repré- 
sentans  de   la   partie  française   de    Saint- 
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Domingue  ,  librement  et  légalement  élus  , 
et  confirmés  par  le  roi. 

<c  3*".  En  cas  d'urgence,  nn  arrêté  de 
l'assemblée  générale  ,  en  ce  qui  concerne 
le  régime  Intérieur  des  colonies ,  sera  re- 
«rardé""  comme  loi  provisoire.  Dans  tous  les 
cas,  l'arrêté  sera  notifié  au  gouverneur- 
général,  qui,  dans  les  dix  jours  de  la  pré- 
Tente  notification,  sera  tenu  de  le  promul- 
guer et  de  le  faire  exécuter  ,  ou  de  trans- 
mettre ses  observations  à  ce  sujet  à  l'assem- 
blée générale. 

ce  4^*.  La  nécessité  du  cas  dont  dépendra 
l'exécution  d'un  pareil  décret  provisoire  , 
fera  une  question  séparée  ,  et  aura  besoin 
de  la  majorité  des  deux  tiers  de  l'assemblée 
générale  ,  pour  passer  à  l'affirmative  ,  prise 
par  appel  nominal. 

a  5"^.  Si  le  gouverneur  -  général  envoie 
ses  observations  sur  un  semblable  décret, 
elles  seront  mises  dans  le  procès-verbal  de 
l'assemblée  générale  ,  qui  commencera  alors 
la  révision  du  décret,  et  l'examen  des  ob- 
servations y  relatives  ,  dans  trois  séances 
différentes.  Les  voix,  pour  confirmer  ou 
annuller  le  décret ,  se  prendront  par  oui 
et    par   nori  ,    et   une    minute  des   opéra- 


\n 


(  43o  ) 
tions  sera  signée  par  les  membres  présens, 
dans  laquelle  seront  inscrites  les  voix  des 
deux  côtés  de  la  cpestion  ;  et  s'il  paroît 
qu'il  y  ait  une  majorité  des  deux  tiers  en 
faveur  du  décret ,  il  sera  sur-le-champ  mis 
à  exécution  par  le  gouverneur- général. 

ce  6.^  Comme  toutes  les  lois  doivent  être 
fondées  sur  le-  consentement  de  ceux  qui 
doivent  y  obéir,  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  pourra  proposer  des  règlemens 
concernant  les  rapports  commerciaux  et 
autres  rapports  communs ,  et  les  décrets 
rendus  à  cette  occasion  par  l'assemblée  na- 
tionale,  n'auront  force  de  lois  dans  JaT' 
colonie,  à  moins  qu'ils  n'aient  ^té  con- 
sentis par  l'assemblée  coloniale. 

«  7.''  Dans  les    cas  d'extrême  nécessité  , 
l'importation   d'objets  pour   la   subsistance 
des  habitans  ne  sera  pas    regardée  comme 
une  brèche  du  système  des  règlemens  com- 
merciaux entre  Saint-Domingue  et  la  France; 
pourvu  que  les  arrêtés  pris ,  en  pareil  cas, 
par   l'assemblée  générale ,  aient  été  soumis 
à  la  révision  du  gouverneur- général ,  aux 
conditions  et  modifications  prescrites  dans 
les  articles  3  et  5. 

«  8.^  Pourvu  aussi  que  tout  acte  de  l'as- 
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semblée  générale,  exécuté  provisoirement 
en  cas  d'urgence ,  soit  transmis  à  la  sanction 
du  roi ,  et  si  le  roi  refuse  sa  sanction  à  un 
pareil  acte  ,  l'exécution  en  sera  suspendue  , 
aussitôt  que  le  refus  du  roi  aura  été  léga- 
lement notifié  à  l'assemblée  générale. 

«  p.**  L'assemblée  générale  sera  renouvelée 
tous  les  deux  ans  ;  et  aucun  des  membres 
qui  ont  siégé  dans  l'assemblée  précédente  , 
ne  sera  éliirible  à  la  nouvelle. 

ce  lo.*^  L'assemblée  générale  arrête  que  les 
articles  précédens  ^  comme  formant  ime 
partie  de  la  constitution  de  la  colonie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue  ,  seront  immédia- 
tement transmis  en  France  pour  recevoir 
la  sanction  du  roi  et  de  l'assemblée  natio- 
nale. Ils  seront  aussi  transmis  à  tous  les 
districts  et  à  toutes  les  paroisses  de  la  co- 
lonie,  et  notifiés  au   gouverneur-général.» 

Parmi  les  hommes  ,  même  d'opinions 
différentes ,  cet  arrêté  excita  du  méconten- 
tement. Il  fut  regardé  comme  incompatibla 
à  l'existence  de  la  subordination  coloniale, 
que  le  délégué  du  roi  fut  privé  du  droit  de 
la  négative  ou  du  veto  sur  les  actes  de 
rassemblée.    Pour  atténuer   cette   inconsé- 
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quence  ,  et  encore  plus  cette  mnoyatioil 
hardie  de  se  constituer  juges  des  actes  de 
l'assemblée  nationale  de  France ,  on  peut 
seulement  dire  que  les  circonstances  ëtoient 
nouvelles  et  les  législateurs  sans  expérience. 
Il  n'est  pas  à  croire  qu'ils  aient  eu  en  vue 
de  secouer  le  joug  de  la  mère-patrie  ;  mais 
il  se  répandit  un  bruit ,  qui  fut  accrédité , 
que  la  colonie  étoit  vendue  aux  Anglais ,  et 
que  l'assemblée  de  Saint-Domingue  avoit 
reçu  quarante  millions  à  cet  effet.  Les  pa- 
roisses de  l'ouest  rappelèrent  leurs^éputés-, 
et  celles  du  Cap-Français  refusèrent  d'obéir 
à  l'assemblée  générale ,  et  présentèrent  des 
pétitions  au  gouverneur  pour  le  prier  de  la 
dépouiller  de  son  autorité.  Peynier  fut  con- 
tent de  la  disgrâce  des  représentans  ,  les 
deux  partis  n'étoient  pas  enclins  à  un 
accommodement,  et  il  arriva  une  circons- 
tance qui  rendit  la  brèche  irréparable. 

Le  Léopard ,  vaisseau  de  ligne  ,  étoit 
dans  le  havre  du  Port-au-Prince ,  et  le  ca- 
pitaine étant  attaché  au  gouverneur,  donna 
un  banquet  somptueux  à  ses  partisans  dans 
cet  endroit.  Les  matelots  ayant  été  offensés 
de  cette  conduite,  se  révoltèrent  et  se  dé- 
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clarcrent  en  faveur  de  rassemblée  ;  et  l'as- 
semblée ,   en  retour ,  leur  vota  des  remer- 
cîniens.  Quelques  partisans   dç  l'assemblée 
saisirent ,   à  cette   époque ,    un  magasin  à 
poudre  à  Léogane.   Deux  jours  après  que 
les  membres  de  l'assemblée  eurent  voté  des 
remercîmens  à  l'équipage  du  Léopard  ,  le 
gouverneur  les    déclara   fauteurs    et   com- 
plices des  traîtres  à  leur  patrie,  et  enjoi- 
gnit à  tous  les  officiers  civils  et  militaires 
de  les  saisir  pour  les   faire  punir  de  leurs 
crimes.  Sa  première  attaque  directe  fut  une 
tentative  d'arrêter  les  membres  de  l'assem- 
blée provinciale    de   l'ouest  ,    qui    avoient 
montré    tant    d'attachement   à    l'assemblée 
générale.    Il    fut   informé  qu'il  y   en  avoit 
un  comité  qui  délibéroit  à  minuit  au  Port- 
au-Prince.  M.   Mauduit  fut  chargé  de  l'ex- 
pédition ,  et  ayant  choisi  cent  de  ses  soldats, 
se  transporta  sur  les  lieux.  La  maison  étoit 
défendue  par  quatre  cents  gardes  nationales , 
et  il  s'ensuivit  une  escarmouche ,  dont  les 
particularités   ne   sont  pas  bien   connues  ; 
mais    Mauduit    revint   sans    exécuter    son 
projet. 

L'assemblée  générale,  instruite  de  cette 
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attaque  ,  invita  le  peuple  à  s'assembler  pour 
défendre  ses  représentans  :  en  conséquence, 
des  forces  armées  se  mirent  en   campagne 
des  deux  côtés ,  et  l'effusion   du  sang  pa- 
roissoit   alors   inévitable  ;    mais   un    arrêté 
soudain   de   l'assemblée    prévint  la    guerre 
civile.  Ses  membres  arrêtèrent  en  corps  de 
se  rendre  dans  la  mère-patrie  ,  et  de  justifier 
en  personne  leur  conduite  passée ,  au  roi  et 
à  l'assemblée  nationale.  Leur  nombre,  par 
les  maladies  et  la  défection ,  étoit  réduit  à 
cent,  et  quatre  vingt  cinq  de  ceux  ci  s'em- 
barquèrent à  bord  du  Léopard,  au  railieu 
des     applaudissemens   des     deux    partis    , 
qui    considérèrent    leur    conduite    comme 
noble  et   héroïque.    Nous    ne    devons   pas 
omettre  que  des  quatre-vingt-cinq  qui  s'em- 
barquèrent, soixante -quatre  étoient  pères 
de  famille.   Ce  corps   de  législateurs    avoit 
certainement,  à  quelques  égards ,  outrepassé 
les  bornes  de  ses  pouvoirs  légaux  ;  mais  la; 
nécessité  est  une  excuse  bien  puissante,  et 
justifie  en  quelque  sorte  ses  mesures  les  plus 
fortes.  Il  est  certain  que   le  gouverneur  et 
Mauduit   projetoient  sérieusement  le  réta- 
blissement de  l'ancien  despotisme.  Il  parut 
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par  la  suîte  que  n'osant  se  fier  an^  soldats 
trança.s  ,  ils  avoient  envoyé  à  Cuba  pour 
demander,  des  auxiliaires  espagnols.  Mais 
nous  allons  un  moment  suspendre  la  rela 
tion  de  ces  détails ,  pour  lamenter  le  sort 
de  gens  braves,  mais  malheureux. 
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CHAPITRE    IV. 

Rébellion  et  défaite  d^Ogé ,  homme  de  couleur  libre. 

jVLauduit   avolt   rassemblé   trois   cents 
hommes  de   couleur,    pour    s'opposer  aux 
forces  de  l'assemblée  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas    à  s'apercevoir  de  leur  erreur,  ils   de- 
mandèrent  et    obtinrent   leur    renvoi.    Ils 
restèrent  à  la  vérité  plus  tranquilles  qu'on 
auroit  dû  s'y  attendre  pendant  tout  le  tems 
de  la  réunion  de  l'assemblée  générale  ;  mais 
ceux  qui  résidoient  en  France  avoicnt  des 
sentimens  et  des  prétentions  plus  exagérés 
que  leurs  compatriotes  de  Saint-Domingue. 
Entre    ceux   dont    l'enthousiasme    pour   la 
cause  de  délivrer  les   gens  de  sa  caste  de 
l'oppression  ,    fut    soutenu  par  leurs   liai- 
sons avec  les  amis  des  noirs ,  l'un  des  plus 
célèbres  étoit  Jacques  Ogé  ,   jeune  homme 
au-dessous  de  trente  ans.  Sa  mère  avoit  une 
habitation  à  café  ,   et  l'entretenoit  à  Paris 
dans  un  état  d'opulence.  Sous  le  patronage 
des  amis    des  noirs ,  il  avoit  été  initié  dans 
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la  doctrine  des  droits  de  riiomme  et  de 
l'égalité  ,  et  avoit  appris  à  apprécier  l'ab- 
surdité et  l'injustice  monstrueuse  de  ce 
préjugé  ,  qui  ,  dit  Grégoire  ,  estimant  le 
mérite  d'un  homme  par  la  couleur  de  sa 
peau  ,  a  placé  à  une  immense  distance  l'un 
de  l'autre  les  enfans  du  même  père  ;  pré- 
jugé qui  étouffe  la  voix  de  la  nature,  et 
rompt  tous  les  liens  de  la  fraternité.  Animé 
par  leurs  avis,  Oge  conçut  le  projet  de  se 
mettre  à  la  tête  des  gens  de  couleur,  et 
d'obtenir  le  redressement  de  leurs  ^^riefs. 

Pour  éviter  la  surveillance  du  gouverne- 
ment ,  la  société  résolut  de  se  procurer  des 
armes  et  des  munitions  en  Amérique.  En 
conséquence ,  Ogé  s'embarqua  pour  la  Nou- 
velle Angleterre ,  avec  de  l'argent  et  des 
lettres  de  crédit  ,  au  mois  de  juillet  1790  ; 
mais  malgré  tout  le  secret  qu'on  put  y 
mettre ,  son  projet  fut  connu  à  Paris ,  et  son 
signalement  envoyé  à  Saint-Domingue  lon^r- 
tems  avant  •'son  arrivée.  Il  débarqua  en  oc- 
tobre dans  l'île,  et  fit  conduire  les  armes 
qu'il  avoit  apportées  dans  l'endroit  indiqué 
par  son  frère.  Six  semaines  après  son  ar- 
rivée il  publia  un  manifeste  ,  déclarant  son 
intention  de  prendre  les  armes ,  si  les  pri- 
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vilèges  des  blancs  n'étoient  point  accordes 
à  tous  les  habitans,  sans  distinction.  Pen- 
dant cet  intervalle,  ils  s'étoient  occupés  lui 
et  son  frère  à  inviter  les  gens  de  couleur 
à  joindre  leurs  drapeaux  ;  mais  les  mu- 
lâtres ne  se  soucièrent  pas  de  se  révolter 
ouvertement,  et  il  n'y  en  eut  que  2.00  qui 
vinrent  à  son  assistance.  Il  planta  son  camp 
à  Grande-Rivière  ,  et  nomma  son  frère  et 
un  appelé  Chavane ,  ses  lieutenans.  Clia- 
vane  étoit  intrépide  ,  mais  non  pas  d'un 
caractère  aussi  généreux  qu'Ogé  ,  qui  , 
malgré  tout  son  enthousiasme,  étoit  doux 
et  humain.  Il  enjoignit  strictement  à  ses 
partisans  de  ne  point  répandre  le  sang  in- 
nocent ;  mais  il  est  à  regretter  que  le  sen- 
timent de  leurs  griefs  opéra  trop  fortement 
sur  leur  esprit  pour  leur  permettre  la  mo- 
dération. Ils  mirent  à  mort  les  blancs  par- 
tout où  ils  les  rencontrèrent  ;  et  ,  par  une 
conduite  encore  plus  injuste  ,  se  vengèrent  ^ 
de  ceux  de  leur  couleur  qui  refusèrent  de 
joindre  leurs  drancaux.  Les  habitans  de 
Saint-  François  envoyèrent  aussitôt  des 
troupes  réglées  et  de  la  milice  pour  sou- 
mettre les  rebelles.  Les  premières  étant  su- 
périeures en  nombre  ,  mirent  les  insurgena 
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en  déroute  et  firent  plusieurs  prisonniers  ; 
mais  Ogé  ,  son  frère  et  son  associé ,  se  ré- 
fugièrent chez    les  Espagnols  dans  l'île  de 
Cuba.  Les  blancs  ,  furieux  de  cet  effort  des 
gens  de  couleur,  vouèrent  vengeance  contre 
toute  la  race  ,  et  l'on  s'attendoit  à  un  mas- 
sacre   général.     Les    petits  blancs    (i)  en 
particulier  ,   brûloientdu  désir  de  faire  des 
représailles  ;  de  sorte  que  les  gens  de  couleur 
se  voyant  menacés  de   tous   côtés,   s'armè- 
rent pour  leur  propre  défense  et  fortifièrent 
des  camps  dans   plusieurs   endroits.    Leurs 
principales  forces  étoient  réunies  à  la  ville 
de  Verette.Ils'y  rassembla  un  grand  nombre 
de  blancs  pour  les  combattre  j   M.  Mauduit 
se  mit  à  leur  tête  ,  et  par  son  entremise  ,  il 
y  eut  un    conférence  au  lieu  d'une  bataille.  ' 
On  ne  sait  pas    bien  les    particularités   de 
cette  entrevue  ;  mais  on  assure  que  Maudult 
persuada  aux  gens  de  couleur  qu'il  trahis- 
soit,  de  se  retirer  pendant   quelque   tems  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  une  meilleure  oc- 
casion de  faire  éclater  leur  vengeance;  que 

(i)  On  appelle  petits  blancs  ,  les  blancs  qui  ne  sont 
pas  planteurs,  les  ouvriers,  les  marchands  eu  détail 
«le.  ' 

i^'ote  du  traductaw:,') 
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le  roi  é^oit  leur  ami ,  et  qu'une  contre-ré- 
volution leur  donneroit  les  privilèges  des 
blancs.  M.  Mauduit  fit  aussi  une  trêve  aux 
Cayes  avec  Rigaud  ,  chef  des  mulâtres  ; 
mais  le  dernier  déclara  que  le  calme  de  la 
paix  ne  dureroit  pas  long-tems. 

M.  Peynier  remit  le  gouvernement  de 
l'île  à  M.  Blanclielande  ,  en  novembre  1790, 
et  les  premières  mesures  de  ce  gouverneur 
furent  de  demander  péremptoirement  Ogé 
aux  Espagnols  ;  de  sorte  que  ce  malheureux 
fugitif  et  ses  compagnons  furent  livrés  et 
mis  en  jugement.  Vingt  de  ceux  qui  avoient 
suivi  ses  drapeaux  furent  condamnés  à  être 
pendus  ;  mais  un  supplice  plus  terrible  étoit 
réservé  à  Ogé  et  à  Chavane.  Ils  furent 
condamnés  à  être  rompus  vifs  et  à  expirer 
sur  la  roue.  Tel  fut  leur  supplice  ,  et  leur 
crime  étoit  de  maintenir  les  droits  des  gens 
de  leur   caste  ! 

Chavane  mourut  comme  il  convient  à  un 
martyr  de  la  liberté  ;  au  milieu  des  tortures 
les  plus  cruelles,  il  ne  poussa  pas  un  seul 
gémissement.  Ogé  ,  ayant  plus  de  sensibi- 
ité  ,  fut  attéré  de  l'horreur  de  sa  sentence 
et  demanda  en  pleurant  qu'on  lui  accordât 
la  vie.  Il  perdit  aussi  sa  première  énergie  s 
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et  eut  la  foiblesse  d'offrir  de  découvrir  des 
secrets,  si  on  vouloit  lui  donner  sa  grâce. 
On  ne  sauroit  dire    s'il    £t  des    aveux  d@ 
quelque  importance  ;   mais    quelques    per- 
sonnes prétendent  qu'il  découvrit  les  projets 
les  plus  sérieux  d'une  insurrection  ,  et  qu'il 
indiqua  les  endroits  où  les  auteurs  de   ces 
projets  avoient  coutume  de  s'assembler.  La 
conduite  de  la  cour  devant  laquelle  ces  dé- 
clarations  sont  supposées  avoir  été  faites  , 
en  pressant  l'exécution  de  l'infortuné  Ogé , 
et  son  attachement  à  l'ancien  régime  ,  font 
soupçonner    que    ces    déclarations     furent 
supprimées     par    ressentiment    contre    les 
blancs  attachés  à  l'assemblée  coloniale.    Il 
est  certain  que  les  royalistes  et  les  républi- 
cains étoient  paiement  ennemis  des  plan- 
teurs de  cette  description  ;    et  à  moins  de 
supposer  que  la  confession  d'Ogé  ne  fût  pas 
fondée   sur  la  vérité,  la  conduite  des  gou- 
verneurs aristocrates  qui  la  tinrent  cachée, 
doit  être  regardée  comme  un  plan  machiavé- 
lique de  politique  très -blâmable. 


Opérations  en  France.  _  Mort  du  colonel  Mauduit.- 
Décret  de  l'assemblée  nationale  du  i5  mai  1791.— 
Ses  conséquences  à  Saint-Doimngue.- Rébellion  et 
atrocités  des  nègres  dans  les  provinces  du  flord.- 
Trêve  entre  les  gens  de  couleur  et  les  habitaus  du 
Port-au-Prince. -Proclamation  de  l'assemblée  natio- 
nale du  20  septembre. 


v.i:) 


o  u  s  avons  déjà  parlé  de  rembarquement 
de  l'assemblée  patriotique  de  Saint-Domin- 
gue pour  la  France,  et  des  motifs  (^ui 
l'avoient  engagée  à  cette  détermination.  Ses 
membres  furent  reçus  à  Brest  avec  des  mar- 
ques d'approbation  qui  sembloient  présager 
le  succès  de  leur  dessein  ;  mais  soit  que  les 
insinuations  perfides  des  aristocrates  de  leur 
île  ,  qui  détestoient  leur  système  de  repré- 
sentation ,  eussent  secrètement  prévenu  les 
esprits  contre  eux  ,  soit  que  l'assemblée 
nationale  eût  regardé  leur  conduite  passée 
comme  illégale  ,  ils  furent  reçus  par  les 
représentans  du  peuple  français  avec  des 
marques  de  désapprobation.    Leurs  arrêtés. 


» 
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furent  déclarés  peu  convenables ,  ils  furent 
consignes  et  on  envoya  des  ordres  de  former 
une  nouvelle  assemblée.   On   pria  aussi  le 
roi  de  vouloir  bien  ordonner  que  les  forces 
navales  et  militaires  déjà  à  Saint-Domingue 
fussent  augmentées.  Parmi  les  partisans  de 
l'ancien  régime,   la  disgrâce  des  membres 
coloniaux  fut  un  grand  triomphe,   mais  les 
colons  en  furent  en  général  très-mécontens. 
Leur  indignation  se  dirigea   plus    particu- 
lièrement contre  Mauduit  ,   colonel  du  ré- 
giment du  Port   au -Prince,  qu'ils  regardè- 
rent comme  le   calomniateur  insidieux   de 
leurs   représentans.    Le    régiment    de    cet 
homme  perfide  lui  avoit  jusqu'ici   été  fort 
attaché ,  à  cause  de  l'argent  qu'il  avoit  dis- 
tribué   parmi    les    soldats  j    tandis  que   les 
gardes  nationales  du  pays  et  les  autres  ré- 
gimens   de  France  avoient   ces  soldats    en 
horreur,   et  refusoient  de  faire    le   service 
avec   eux.  Se  trouvant  humiliés  par  le  mé- 
pris et  l'aversion  de  tout  ce    qui  les  envi- 
ronnoit,    ils    commencèrent   à    considérer 
leur  commandant  comme  la  cause  de  leur 
disgrâce,  et  cette  réflexion  diminua  le  sou- 
venir de  ses  libéralités  passées.  Nous  avons 
raconté  plus  haut  que  Mauduit  avoit  atta- 
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que  le  rendez-yous  d'un  comité  des  repré^ 
sentans  de  Saint-Domingue.  Dans  cette 
occasion,  il  avoit  enie-vé  un  drapeau  ap- 
partenant à  la  garde  nationale  ,  et  cette 
dernière  n'avoit  pas  encore  oublié  cet  af- 
front. Mauduit ,  pour  conjurer  la  tempête  , 
offrit  publiquement  de  rendre  ce  trophée ,  et 
remit  effectivement  le  drapeau  en  présence 
d'une  vaste  multitude.  Au  moment  où  il  le 
délivra  ,  un  soldat  de  son  régiment  s'écria  , 
qu'il  devroit  demander  pardon  à  genoux 
d'une  pareille  offense.  En  entendant  ce  cri 
séditieux  ,  il  se  déboutonna  et  présenta  sa 
poitrine,  qui  fut  percée  de  cent  coups  par 
ses  grenadiers.  On  ne  pouvoit  pas  s'attendre 
à  autre  chose  de  la  part  de  partisans  cor- 
rompus Ses  soldats  ajoutèrent  la  cruauté 
a  la  bassesse  ,  et  déshonorèrent  la  nature 
liumaine  par  les  insultes  qu'ils  firent  à  son 
cadavre. 

En  mêrae-tems  les  amis  des  noirs  ,  en 
Europe  ,  et  les  gens  de  couleur  résidant 
dans  la  mère-patrie  ,  montrèrent  plus  d'ar- 
deur pour  recouvrer  leurs  droits  naturels  , 
que  ceux  qui  demeuroient  à  Saint-Domin- 
gue. Les  intérêts  des  gens  de  couleur  furent 
«1  bien  soutenus  dans  l'assemblée  nationale;, 


'^ 
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qu'il  y  eut  un  décret  ordonnant ,  entr'autres 
articles,  que  tout  individu  de  i5  ans  et  au- 
dessus  ,  possédant  une  propriété  ou  ayant 
résidé  deux  ans  dans  la  colonie  et  payé  les 
impôts  ,    auroit    droit  de  suffrage  dans   la 
formation    de    l'assemblée    coloniale.    Les 
gens   de  couleur  ne  surent  quelle  interpré- 
tation donner  à  ce  décret;  car  ils  n'avoient 
jamais  auparavant  joui    du  droit    de  voter 
dans  des   occasions  semblables  :  cependant 
comme  ils    n'étoient    pas    nominativement 
exclus,    ils  étoient    virtuellement   compris 
dans  le  décret.   En  France  la  question   était 
encore   indécise.    Tandis    que   l'abbé   Gré- 
goire ,  avec  toute  l'éloquence  dont    il  est 
susceptible  ,  soutenoit  la  cause  des  gens  de 
couleur  ,   l'esprit  public  étoit  excité  à  l'in- 
dignation contre  les  colons  blancs,  par  des 
pièces    de    théâtre    qui    représentoient    les 
cruautés  qu'ils  avoient  dernièrement   exer- 
cées contre  le  malheureux  Ogé.  La  cause 
des  mulâtres  prévalut  enfin    :    les  gens  de 
couleur  nés  de  parens  libres  ,  furent  non- 
seulement  déclarés  dignes  de  choisir  leurs 
représentans,   mais  même  éligibles  aux  as- 
semblées coloniales.  On  va  voir  snr-lo  champ 
les  conséquences  de  ce  décret  décisif. 
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La  première  nouvelle  en  fut   reçue    au 
Cap -Français  le  3o  juin  1791  ;    mais  il  est 
impossible  de  décrire  l'indignation  qu'elle 
excita  chez  les  blancs  de  tous  les  partis.  Ils 
résolurent  d'abjurer  le  serment   civique  et 
de  confisquer  les  propriétés  françaises  qui 
étolent  dans  le  port(i).  Il  fut  même  pro- 
pose dans  l'assemblée  provinciale  d'arracher 
les  couleurs  nationales,  et  d'y  substituer  le 
pavillon  anglais.  J^e  gouverneur  général  fut" 
contraint  d'être    spectateur    inactif  de   ces 
énormités  ,  n'ayant  aucune  perspective   de 
recouvrer  son   autorité.    L'élection    d'une 
nouvelle    assemblée    générale    fut    ensuite 
l'événement  le  plus  important.    Ses   mem- 
bres se  réunirent  au  Cap  -  Français ,  et  l'on 
conçut    d'abord    quelques    espérances   que 
leurs  mesures  parviendroient  à  concilier  les 
partis  ;  mais  les  gens  de  couleur  avoient  vu 
des  symptômes  de  danger  trop  évidens  ,  et 
étoient  trop  justement  alarmés  de  la  pros- 
cription dont  ils  sembloient  menacés  pour 
rester  plus  long-tems    dans  l'inaction.    Ils 
se  formèrent  en  corps  armés  et  attendirent 
avec   anxiété    les  mesures  que  l'assernblée 

(i)  Il  y  eut  elTectivement  un.  embargo. 
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Colonîale    voudroit   bien   adopter    en    Icnr 
faveur. 

^  A  cette  époque  ,  un  événement  plus  ter- 
rible que  tous  les  premiers  troubles  eut  lieu. 
Les  nègres  jugèrent  que  l'occasion  de  re- 
couvrer leur  liberté  étoit  trop  belle  pour  ne 
pas  en  profiter.  Ils  commencèrent  donc  à 
affirmer  leur  droit  à  cette  liberté  ;  mais  avec 
cet  esprit  de  vengeance  qui  caractérise  les 
actions  dégradées  d'un  esclave  ,  et  que  les 
plus  chauds  partisans  de  la  liberté  sont 
forces  de  condamner  et  de  déplorer  (i) 

Le  matin  du  ^3  août  ,j.^,^  1^  ville  du 
Cap  fut  alarmée  par  le  bruit  que  les  nègres 
des  paroisses  d'alentour  étoient  en  insur- 
rection. Les  premières  nouvelles  furent  in- 
cohérentes et  incertaines  ;  mais  au  point 
du  jour ,  l'arrivée  de  ceux  qui  avoient  pensé 
être  massacrés  ne  les  confirma  que  trop 
La  rébellion  avoit  éclaté  dans  la  paroisfe 
dAcul,  a  trois  lieues  de  la  ville,  où  les 
blancs  avoient  été   sans   distinction  mis   à  - 

'(O  la  relolion  de  ceite  rébellion  donnée  par 
M.  Edouard,  est  longue  et  n.inu.ieuse.  Nous  n'en 
avons  pas  donné  ici   toute,  les  particularités,  non  pas 

trop  allreuses  à  raconter. 


-'    '  I 


i   i 


II 


(  448  ) 

mort  ;  et  les  insurgens  alloient  alors  de  pa- 
roisse en  paroisse ,  assassinant  les  liommes 
et  violant  les  femmes  infortunées  qui  tom- 
boient    entre    leurs    mains.    Peu    de    tems 
après  ,  l'incendie  fit  place  au  carnage ,   et 
les  cannes  à  sucre  furent  en  flammes  dans 
toutes  les  directions.  Les  citoyens  Tolèrent 
alors  aux  armes  ,  et  le  commandement  des 
troupes   nationales  fut    donné    au  gouver- 
neur ,    tandis  que  les  femmes  et  les  enfans 
se  réfuo^ièrent    à    bord    des   vaisseaux    qui 
étoient  dans  le   port.  Pendant  ce  tems-là  , 
les  petits  blancs ,  regardant  les  gens  de  cou- 
leur du  Cap-Français  comme  la  cause  im- 
médiate de   la  rébellion ,    les    avoient  déjà 
destinés  à  la  destruction  ;  mais  l'assemblée 
les  prit  sous  sa  protection.  Par  reconnois- 
sance  pour  cette  faveur ,  les  gens  de  couleur 
offrirent  de  marcher  contre  les  rebelles  ,  et 
leur  offre  fut  acceptée. 

L'assemblée  passa  une  nuit  à  délibérer  au 
milieu  des  flammes  dont  elle  étoit  environ- 
née ,  et  envoya  un  corps  de  milice  et  de 
troupes  de  ligne  contre  les  rebelles  ,  qui  les 
repoussa  ;  mais  le  nombre  des  insurgens 
augmentant  considérablement,  le  gouver- 
neur jugea   plus  convenable  d'agir  sur  la 
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défensive.  Les  entrées  de  la  ville  furent  donc 

.    fortifiées  ,  on   plaça   de  l'artillerie   sur   les 

hauteurs  ,  et  près  de  la  rivière  qui  coupe  la 

grande  route  ;  la  ville  fut  pallissadée  de  tous 

les  cotés,  excepté  du  côté  de  la  mer,    où 

les  vaisseaux  furent  retenus  pour  servir  de 

refuge  à  la  dernière  extrémité.  En  même- 

tems  les  blancs  des  plantations  des  environs 

formèrent  des  camps  et  établirent  une  chaîne 

de  postes  ;   mais  dans   deux  endroits  diffé^ 

rens,   ils  furent  accablés  par  le  nombre,  et 

il  y  en  eut  beaucoup  de  tués  (i). 

Dans  lespace  de  deux  mois,  il  périt  pins 
de  2000  blancs,  et  au  moins  dix  mille  in- 
surgens  ,  tant  par  famine  que  par  l'épée  : 
plusieurs  centaines  de  ces  malheureux  fu- 
rent exécutés  par  la  main  du  bourreau     et 

(l)  Au  milieu  des  atrocités  qui« furent  commises 
dans  ce  tems-là,  on  remarque  un  exemple  frappant  de 
fidélité  ,  qui  mérite  de  passer  .à  la  postérité.  M.  et 
Made  Bâillon  ,  leur  fille  et  leur  gendre,  furent  informés 
de  la  révolte  par  un  de  leurs  esclaves  qui  étoit  lui- 
même  de  la  conspiration.  Il  les  conduisit  dans  un  boi« 
voisin,  après  quoi  il  alla  rejoindre  les  insurgens.  Il 
revint  plusieurs  fois  à  la  dérobée  leur  apporter  des 
provisions ,  et  à  la  fin  leur  dit  d'aller  vers  une  rivière 
qui  conduisoit  au  Port-Margot ,  en  les  assurant  qu'ils 
•  toouveroienl  tin  canot  da^s  un  endroit  de  la  rivière 
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roués  vifs  /  genre  de  supplice  qu'aucun 
crime  ne  sauroit  excuser.  Deux  de  ces  in- 
fortunés ,  dit  M.  Edouard  ,  furent  mis  à 
jnort  de  cette  manière,  sous  les  fenêtres  et 
sous  les  yeux  de  l'auteur  ,  au  Cap-Français  , 
le  28  septembre  1791.  Us  étoient  placés  sur 
une  croix  de  Saint- x4ndré.  L'un  d'eux  ex- 
pira  quand  on  lui  donna  le  troisième  coup 
de  grâce  ;  ses  bras  et  jambes  avoient  aupa- 
ravant été  rompus  en  deux  endroits  ;  il  avoit 
souffert  les  trois  premiers  coups  sans  pousser 
un  gémissement.  L'autre  eut  un  sort  pins 
dur.  Comme  le  bourreau  ,  après  lui  avoir 
rompu  les  bras  et  jambes,  se  préparoit  à 
lui  donner  les  coups  de  grâce  sur  l'estomac,, 
la  populace  s'écria  avec  la  férocité  de  can- 

qu'il  leur  indiqua. Ils  firent  ce  qu'il  leur  avoit  conseillé; 
mais  la  rapidité  dti  courant  fit  chavirer  le  canot,  et, 
après  avoir  échappé  avec  peine  ,  ils  se  réfugièrent  de 
irouveau  dans  les  montagnes.  Le  bon  nègre  les  re-  . 
trouva  ,  et  leur  indiqua  un  endroit  plus  large  de  la 
rivière  ,  où  ils  trouveroient  un  autre  bateau.  Ils  y  furent, 
et  n  ayant  pas  trouvé  le  bateau  ,  ils  se  regardèrent  conrnie 
perdus.  Leur  ange  -  gai'dieu  reparut,  les  couduisit  à 
petites  journées  ,  dans  les  ténèbres,  le  long  de  la  rivière 
jusqu'au  Port-Margot;  leur  ayant  ensuite  dit  qu'ils 
étoient  hors  de  dauger ,  il  prit  congé  deux,  et  alla 
rejoindre  les  rebelles. 
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•  îiibales,  arrêtez  !  et  le  força  à  laisser  son 
ouvrage  imparfait.  Dans   cet  ëtat  ,    on  lui 
plia  les   bras  et  jambes    sur  une  roue  que 
l'on  fixa  en  terre  sur  un  pieu  ,   et  il  fut  ainsi 
exposé.  Il  paroissoit  tout-à-fait  sensible, 
Jnais  il  ne  poussa  pas  un  seul  gémissement! 
Au   bout    de  quarante   minutes  ,    quelques 
matelots  anglais  ,  qui  étoient  spectateurs  de 
cette  tragédie  ,  l'étranglèrent  par  pitié. 
^  Dans  la  division  de  1  Ouest ,  lesinsurgens 
etomnt  principalement  dés  gens  de  couleur 
qui  parurent  en  armes  ,  au  nombre  de  2000' 
dans  la  paroisse  de  Mirebalais.   Ils  avancè- 
rent même   jusqu'au    Port-au-Prince  ;    mais 
beureusement ,  à  cette  époque  ,  une  récon^ 
filiation  eut  lieu    par  les  bons  offices  de 
M.  de  Jumecourt,  qui  fit  une  trêve  entre  les 
habitans  du  Port-au-Prince  et  les  gens  de 
couleur,  dont  les  conditions  furent  que  les 
hostilités  cesseroient  et  que  le  décret  du  i5 
seroit  adopté.  L'assemblée  du  Cap- Français 
prit  alors   plusieurs  arrêtés   en   faveur  des 
gens  de  couleur,  et  montra  J^eàucoup  de  zèle 
pour  leurs  intérêts.  Si  ces  mesures  avoient 
ete  adoptées  dans  l'origine,  elles  auroient 
empêché  bien  des  atrocités  ;  mais  le  remède 
ctoit  administré  trop  tard. 


~-^m-r^^. 
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Révocation  du  décret  da  l5  mai.  —  Guerre  civile 
renouvelée,  —  Le  Port-au-Prince  détruit  par  les 
flammes.'— Cruautés  de*  deux  càf^s.  Arrivée  des  com- 
missaires de  France.  —  Nomination  et  opérations  des 
nouveaux  commissaires. —  Nomination  de  Galbaud. 
—  Hostilités  des    deux  côtés.  —  Les  nègres  révoltés 

appelés. Massacre   des  habilans   du   Cap  firançsis  , 

et  incendie  de  la  ville. 


V  E  R  s  le  commencement  de  septembre  ,  la 
nouvelle  de  la  réception  qu'avoit  éprouvée 
le  décret  du  i5  mai ,  arriva  à  Paris  ,  et  l'on 
craignit  universellement  la  perte  de  la  co- 
lonie. A  cette  époque  ,  la  plupart  des  mem- 
bres ,  dont  les  opinions  sur  les  affaires 
coloniales  avoient  jusqu'ici  été  regardées 
comme  prépondérantes  ,  furent  traités  avec 
mépris.  A  la  lin  (chose  étrange  !)  le  célèbre 
décret  du  i5  mai*fut  révoqué  le  2,4  septem- 
bre 1791.  Ce  sont  là  les  absurdités  auxquelles 
sont  insensiblement  poussés  tous  les  gou- 
vernemens  qui    veulent  diriger  les  actions 
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à\me  colonie  située  à  mille' Ueues   de  dis- 
tance. 

Avant  cette  époq„e  ,  les  gens  de  couleur 
craignant  toujours  de  ne  point  obtenir  leurs 
'iroits  ,  quoiqu'ils  eussent  été  reconnus 
avcent  fait  une  nouvelle  convention  avec 
ies  blancs  le  ïo  octobre;  mais  lorsqu'on  eut 
reçu  des  nouvelles  certaines  de  ce  second 
décret  de  l'assemblée  nationale  .tout  espoir 
de  reconciliation  s'évanouit  pour  toujours  • 

cela  s  etou  fait  par  l'intrigue  de,  planteurs. 
En  conséquence  ils  volèrent  aux  armes ,   et 
étant  dans    quelques    endroits     joints  L, 
Jes  nègres,  il  s'ensuivit  des  combats  terri- 
,    b.es.   Dans  le  district  du  Cul-de-Sac  ,    2000 
nègres  furent  laissés   sur  le  champ   de  ba- 
taille. Les   bîaucs   furent  vainqueurs  ,   et 
■  ayant  les  gens  de  couleur  en  leur  pouvoir  ' 
-assouvirent  leur  vengeance  par  les  cruautés' 
1«  plus  inouies.  Le  récit  des  énormités  qui 
se  commirent  des  deux  côtés  dans  ces  con- 
testations intestines,  est  trop  hideux  pour 
être  offert  au  public  ;  mais  il  faut  cependant 
avouer  que  ce  furent  les  blancs  qui  donnè- 
rent l'exemple.    On    espéroit  que   l'arrivée 
des  trois  commissaires  de  France  quî  débar- 
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qnèrent  à  Saint-Domingue  vers  la  fin  de 
1791  ,  ne  tarderoit  pas  à  faire  cesser  ces: 
cruautés  de  JDart  et  d'autre,  "Malheureuse- 
ment leur  succès  ne  répondit  pas  à  l'attente 
du  public. 

Ces  commissaires  étoient  Raume  ,  Mir- 
beck  et  Saint -Léger.  Les  deux  derniers 
îi'étoient  pas  des  gens  d'un  caractère  bien 
respectable.  Rourae  seul  se  conduisit  d'une 
manière  inoffensive  ;  mais  aucun  d'eux  n'a- 
voit  assez  d'habileté  pour  entreprendre  la 
tâche  difficile  d'éteindre  une  guerre  civile. 
Après  être  restés  quelques  jours  au  Cap,  ils 
visitèrent  les  autres  parties  de  la  colonie } 
mais  trouvant  que  leur  autorité  étoit  sur  le 
déclin,  ils  retournèrent  enFranee  le  printems 
suivant. 

En  même  tems  ,  les  amis  des  noirs  de  la 
mère -patrie  avoient  repris  cet  ascendant 
que  la  révocation  du  décret  du  i5  mai  dé- 
montroit  qu'ils  avoient  alors  perdu.  La  pre- 
mière preuve  évidente  du  changement  qui 
s'étoit  opéré  dans  l'esprit  du  corps  législa- 
tif, fut  le  célèbre  décret  du  4  avril  1792  , 
qu'il  faudroit  que  le  lecteur  eîit  sous  les  yeux 
afin  de  pouvoir  comprendre  les  effets  qu'il 
produisit.  De  nouveaux  commissaires  furent 
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nommés,  Santhonax  ,  Polverel  et  Ailhaud 
pour  faire  exécuter  ce  décret.    Ils  partirent 
avec  6000  hommes  d'élite  de  la  garde  na- 
tionale pour  Saint-Domingue,  et  M.  Des- 
pardes  fut  promu  au  gouvernement  de  Tîle 
et    nommé  commandant    en   chef.    A  leur 
arrivée  ils  envoyèrent  l'ancien  gouverneur 
en  France   (i).   On    soupçonnoit""  fortement 
que  l'intention  des  commissaires  étoit  d'ac- 
corder indistinctement  la  liberté  à  tous  les 
nègres  de  l'île  ;  mais  ils  firent  un   serment 
solemnel   qu'ils    n'avoient    d'autre    dessein 
que  d'établir  les  droits  des  gens  de  couleur  , 
comme  ils  étoient  décrétés  par  la  loi  du  i5 
mai.  La  première  demande  des  blancs  fut 
donc  de    convoquer    une    assemblée  colo- 
niale  ;  mais  au  lieu  de  leur    accorder    une 
assemblée  de  leurs  représentans ,  telle  qu'ils 
la  désiroient  ,   les    commissaires   y   sTibsti- 
tuèrent    une      commission    intermédiaire  , 
composée  de  douze  membres  nommés  par 
eux,   dont   six  avoient   été  de   la  d*ernière 
assemblée,  et  les  autres  six  étoient  des  gens 
de  couleur.  Leur  pouvoir  législatif  s'éten- 

(i)_CVloil  M.  Blanchelandn,  qui  périt  ensuite  sur 
Icchafaud. 
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doit  à  lever  des  contributions  sur  les  Iiabi- 
tans.  ;  mais  les  commissaires  se  rëservoient 
le  pouvoir  d^en  disposer.  Le  nouveau  gou- 
yerneur  ,  voyant  que  ]es  commissaires  usur- 
polent  toute  Tautôrité  ,  se  plaignit  de  sa 
nullité  dans  les  affaires  publiques.  Sa  plainte 
ne  servit  qu'à  le  faire  arrêter,  et  il  fut  en- 
voyé en  France  comme  prisonnier  d'état. 

La  tyrannie  des  commissaires  ne  se  borna 
pas  là,  ils  firent  trembler  les  membres  de 
la  commission  intermédiaire,  en  arrêtèrent 
quatre  ,  et  finalement  n'étant  pas  d'accord 
entre  eux  ,  ils  expulsèrent  Ailhaud  de  leur 
triumvirat.  La  guerre  fut  à  cette  époque 
déclarée  entre  la  mère-patrie  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  la  prudence  obligea  le  gou- 
vernement français  à  avoir  quelques  égards 
pour  la  colonie  ,  qui  gémissait  sous  l'op- 
pression rapace  de  Santhonax  et  de  Pol- 
verel.  Galbaud,  homxme  probe  et  intègre  , 
fut  rrtjmmé  à  la  place  de  gouverneur  ,  et 
eut  ordre  de  mettre  l'île  en  état  de  défense 
contre  une  invasion  étrangère.  Le  lo  juin 
1790  ,  les  trois  commissaires  eurent  leur 
première  entrevue  avec  le  nouveau  gouver- 
neur. Ils  lui  demandèrent  s'il  avoit  informé 
le  conseil  exécutif,  qu'il  avoit  des  propriétés 
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dans  les  Indes  occidentales  ?  Cette  question 
le  déconcerta;    car  jusqu'à  ce  moment  ,    il 
ne  lui  étoit  pas   venu  à  l'esprit    que  cette 
circonstance  le  rendoit  légalement  incapa- 
ble   d'occuper    la    place   qu'on     lui   avoit 
donnée.  Il  y  eut ,  peu  de  tems  après  ,    des 
escarmouches  ,   avec    divers   succès  ,  entre 
les  partisans  de  Galbaud  et  ceux  des  com- 
missaires. Dans  l'une  de  ces  escarmouches  , 
le  fils  de  Polverel  fut  fait  prisonnier  :  quand 
il.  fut  proposé  à   ce  dernier  d'échanger  ce 
jeune    homme  pour   le  frère  de    Galbaud, 
qui  avoit  été  fait  prisonnier  par  les  troupes 
.  des  commissaires  ,    Polverel  répondit  avec 
hauteur,   que  son  fils   connoissoit  son  de- 
voir, et  qu'il  sauroit  mourir  pour  la  cause 
de   la  république. 

Mais  les  énormités  les  plus  affreuses  dont 
Saint-Domingue  fut  le  théâtre,  sont  encore 
ù  raconter.  A  l'approche  de  Galbaud,  avec 
un  corps  de  ses  partisans,  les  commissaires 
s'efforcèrent  d'acheter  l'assistance  des  nègres 
révoltés  ,  en  leur  faisant  des  offres  de 
pardon  ,  en  leur  promettant  la  liberté  pour 
l'avenir  et  le  pillage  de  la  capitale.  Deux 
des  cliefs  des  insurgens  réfusèrent  ces  viles 
conditions  ;    mais   un  troisième   ,    lorsque 


Galbaud  se  fut  retiré  vers  les  yalsseàux  , 
entra  dans  la  ville  avec  3ooo  nègres  ,  et 
commença  un  massacre  général.  Les  mal- 
heureux liabitans  s'enfuirent  vers  le  rivage  ; 
mais  leur  retraite  fut  interceptée  par  un 
parti  de  gens  de  couleur,  et  le  cai^nage 
dura  deux  jours  sans  discontinuer.  La  ville, 
autrefois  belle  et  florissante  ,  fut  à  moitié 
dévorée  par  les  flammes.  Les  commissaires 
effrayés  d'une  destruction  qu'ils  avoient 
provoquée,  se  réfugièrent  à  bord  d'un  vais- 
seau de  ligne ,.  et  publièrent  de  là  un  mani- 
feste ,  qui,  en  voulant  atténuer  l'atrocité 
de  leur  conduite ,  est  une  preuve  évidente 
de  leur  délit. 
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CHAPITRE     VIL 

SilualioQ  ,.  clendue,  et  description  o'ênérale  de  Saint- 
Domingue.  —  Origine  de  la  colonie  française. — 
Description  de  ses  produclioas  et  de  sa  population. 
—  Vaisseaux  et  exportations. 
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O  A I  N  T- D  o  M I N  G  u  E  est  sltué  à  environ 
1167  lieues  d'Angleterre,  l'extrémité  orien- 
.  taie  de  l'île  étant  au  2  8%  degré  20  minutes 
de  latitude  septentrionale ,  et  an  68".  degré 
40  minutes  de  longitude  occidentale  de 
Greenwich.  La  plus  grande  largeur  de  l'île 
est  de  4y  lieues,  et  sa  longueur  de  l'est  à 
l'ouest  de  i3o  lieues.  Elle  a  un  sol  varié , 
mais  en  général  fertile.  Tel  étoit  effective- 
ment son  état  florissant  avant  ]es  cruels 
ravages  de  la  guerre  civile,  qu'on  pouvoit 
justement  la  regarder  comme  le  paradis 
terrestre  du  nouveau  monde. 

Les  belles  plaines  de  l'intérieur  du  jjays 
avoient  été  dépeuplées  par  les  barbares  Es- 
pagnols, et  les  habitations  clian^ées  en 
déserts  ;    mais  les  crimes  de   ces  dévasta- 
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teiirs  avoient  été  amplement  punis  par  cette 
association  d'aventuriers  intrépides  appelés 
flibustiers.  Il  est  bien  connu  que  cette 
association  prit  sa  source  dans  un  corps 
de  planteurs  français  et  anglais,  que  la 
cruauté  des  Espagnols  avoit  expulsé  de 
Saint -Christophe.  Ces  planteurs,  à  l'aide 
de  quelques  chaloupes  non  pontées ,  s'é- 
toient  réfugiés  dans  la  petite  île  déserte  de 
Tortuga  ,  à  quelques  milles  de  la  côte 
septentrionale  de  Saint-Domingue,  et  y 
avoient  été  joints  par  nombre  de  réfugiés 
hollandais  qui  avoient  abandonné  Sainte- 
Croix  avant  la  persécution  des  Espagnols. 
Ces  trois  classes  de  fugitifs  continuèrent 
à  vivre  tranquilles  dans  cette  petite  île, 
allant  de  tems  en  tems  à  la  chasse  dans 
les  yastes  plaines  de  Saint-Domingue  alors 
désertes  ,•  et  retournant  toujours  à  Tortuga  , 
qu'ils  regardoient  comme  le  lieu  de  leur  ré- 
sidence. Leur  manière  de  vivre,  quoique 
simple  et  innocente  ,  attira  cependant  l'at- 
tention du  gouvernement  espagnol ,  qui , 
sans  aucun  autre  prétexte  que  ses  préten- 
tions à  un  droit  exclusif  sur  le  nouvel 
hémisphère  ,  les  attaqua  avec  toute  la  vio- 
lence de  la   persécution.  Ainsi  poussés  au 
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désespoir,  ils  firent  des  représailles  autant 
qu'il  fut  en  leur  pouvoir;  et   comme,  par 
leur  manière  de  vivre ,  ils  étoient  accou- 
tumés à  la  fatigue,  ils  firent  des  prodiges 
de  valeur  qui  n'avoient  jamais  été    et  qui 
ne  furent  jamais  égalés  depuis.  La  colonie 
française    de   Saint -Dominque    tient    son 
nom  d'un  parti  de  ces  aventuriers.  Le  père 
Charlevoix,  dans  son  histoire  de  cette  île, 
donne  une  relation  satisfaisante  des  progrès 
d^    la   colonie  ,    depuis    l'établissement  de 
ces  flibustiers,  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut 
prise  sous  la  protection   du  gouvernement 
français. 

Les  possessions  françaises  de  Saint-Do- 
mingue sont  divisées  en  trois  provinces, 
celle  du  nord,  celle  de  l'ouest  et  celle  du 
sud.  Les  plus  remarquables  de  leurs  villes 
et  ports  ,  sont  le  Cap-Francais  et  le  cap 
Saint-Nicolas.  La  première  cdntenoit  entre 
huit  à  neuf  cents  maisons  de  pierres,  une 
église,  une  prison ,  une  salle  de  spectacle- 
des  casernes  superbes ,  un  arsenal  et  uri 
bon  hôpital.  A  l'est  de  cette  ville,  est  une 
plaine  de  dix -sept  lieues  de  longueur  et 
de  quatre  de  largeur,  autrefois  uniquement 
employée  à  la  culture  du   sucre,  dont  les 
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plantations  rapportoient  des  récoltes  plus 
abondantes  qu'aucune  partie  du  monde  de 
la  même  étendue. 

La  ville  de  Saint -Nicolas  est  composée- 
d'environ  deux  cent  cinquante  maisons  , 
la  plupart  bâties  en  bois  de  l'Amérique. 
Elle  est  particulièrement  connue  par  la 
sûreté  de  son  port  ;  et  est ,  à  juste  titre  , 
appelée  la  clef  du  passage  du  vent. 

Le  Port-au-Prince  (excepté  en  tems  de 
cruerre)  étoit  considéré  comme  la  capitale 
de  la  colonie  ;  à  l'est,  est  située  la  superbe 
plaine  du  Cul-de-Sac ,  qui  a  dix  à  quatorze 
lieues  de  longueur ,  et  qui  contient  cent 
cinquante  belles  plantations  bien  arrosées. 
La  population  de  l'île,  en  1790,  con- 
sistoit  en  3o,83i  blancs  des  deux  sexes, 
outre  les  troupes  européennes  et  les  ma- 
telots ;  à  la  même  époque ,  le  nombre  d'es- 
claves étoit  de   480,000. 

Le  nombre  des  gens  de  couleur  libres 
n'est  pas  aussi  exactement  connu  y  mais 
l'opinion  générale  le  fixe  à-.  24,000. 

La  quantité  de  terres  en  culture  dans 
toutes  les  paroisses  étoit  de  229,400  acres, 
dont  environ  les  deux  tiers  étoient  situé* 
dans  les  montagnes. 
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Au  com,nencerne„t   do   Z790,  la   colonie  conlenoit 
4^1  plaïKaUons  à  sucre   (erré. 

"  sucre  Muscavedo. 

ToJal  7c,3  plantalions  h  sucre. 

^^,117  planlations  h  café. 

7%  à  cofon. 

^'^^°  à  indigo. 

/f  à  cacao,  ou  chocolat. 

*-2^  plus    petifs    établissemens  , 

principalement   pour    du 
grain   ,     des    ignames    et 
. autres   légumes. 

faisant       8  '^'^ft  ',  i,i-  —    ' 

«.^^f>  elabhssemens  de  tous  genres 

dans  la  colonie. 

_  En  1787,  on  fréta  à  Saint- Dominou,. 
47°  vaisseaux ,  contenant  1 12,^53  tonneaux  ' 
et  ayant  iz,2.o  hommes  d'équipage,  L'<5tat 
suivant  est  très-exact,  étant  pris  du  rapport 
de   1  intendant   sur  les  exportations ,    prix 

Café  «6,5.49^829        34,619,931 

Colon  7i,663,ifi7       71,663,1^7 

Indioo'  ,  .   ,  ^^^^9^'^^^       ^^,397,716 


f^i3(*^j^-;?'y^r'} 


/■ 


fcn;nt.i  ifii» 


ii,il! 

\.l" 


(  464  ) 

Espèce  inférieure) 

de  rurn  appeléeVquintaux 

fqffia.  J 

Cuirs  verds, 
Tannés  , 


2,600 

6,5oo 
7,900 


livre*. 

3i2,ooo 

52,000 

ii8,5oo 


La  valeur  totale  aux  ports  où  ces 
marchandises  furent  embarquées,  étoit 
en  livres  de  Saiftl-Domingue  ,  171,544,666 

Ce  qui  est  équivalent  à  1 14,368,096  liv.  tournois, 
ou  argent  de  i'rance. 
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CHAPITRE     VIII. 

Ouvertures  ûiiles  au  gouvernement  britannique.  —, 
L'esclavage  aboli  par  les  commissaires  français.  — . 
Reddiliou  de  Jérémie  et  du  mole  Saint-Nicolas.— 
Déînile  au  fort  Tiburou.  — Prise  de  Port  au-Prince. 
—  Maladie  et  mortalité  terrible  parmi  les  troupes 
anglaises.  —Rëvolle  des  gens  de  couleur  à  Saint- 
Marc,  —  Seconde  attaque  de  Tiburon.  —Evacuation 
de  la  garnison» 


ixpRÈs  le  massacre  qui  eut  lieu  au  Cap- 
Français ,  nombre  de  ses  infortunés  liabi- 
tans  passèrent  dans  les  Etats-Unis;  et,  à 
l'honneur  de  cette  république  ,  y  furent 
reçus  avec  hospitalité.  Mais  quelque  tems 
avant  cette  époque ,  des  individus  d'un  plus 
haut  rang  étoient  venus  eii  Angleterre ,  et 
dans  la  chaleur  de  leur  indignation  des 
injures  qu'ils  avoient  éprouvées  ,  avoient 
sollicité  le  gouvernement  britannique  de 
prendre  possession  de  l'île.  Ces  sollicitations 
ne  furent  pas  d'abord  écoutées  ;  mais ,  quand 
la  guerre  éclata  entre  les  deux  nations  ,  ce 
projet  fut  pris  en  grande  considération. 
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Les  commissaires  républicains  avoieîit 
amené  de  France  6000  hommes  de  troupes 
d'élite.  A  cette  force  étoient  joints  la  plu- 
part des  gens  de  couleur  et  nègres  libres  , 
formant  une  bande  désespérée  d'environ 
25,000  hommes.  Mais  comme  ces  troupes 
étoient  éparpillées  ,  les  commissaires  ,  pour 
renforcer  leur  parti  ,  déclarèrent  l'abolition 
de  l'esclavage  ,  à  condition  que  les  nègres 
vinssent  joindre  leurs  drapeaux.  Cette  dé- 
claration leur  en  attira  un  grand  nombre; 
mais  plusieurs  restèrent  chez  leurs  maîtres 
respectifs,  et  10,000  se  retirèrent  dans  les 
montagnes ,  où  ils  gardèrent  la  neutralité. 
Il  y  avoit  cependant  toujours  40,000  nègres 
des  premiers  insurgés  ,  qui  parcouroient  la 
campagne,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang, 
et  qui  étoient  tout  à-la-fois  les  ennemis 
déclarés  des  habitans  et  des  Anglais. 

Le  général  Williarnson  fut  celui  que  le 
gouvernement  britannique  chargea  de  la 
direction  de  cette  importante  invasion.  Se 
fiant  trop  sur  les  promesses  d'assistance 
qu'on  lui  avoit  faites  ,  il  paroît  ne  pas  avoir 
bien  calculé  les  forces  nécessaires  à  une 
pareille  expédition  ;  car  tout  l'armement 
destiné  à  subjuguer  une  étendue  de    pays 
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égale  à  celle  de  la  Grande-Bretagne ,  ^toit 
composé  du  i3 ".  régiment  d'infanterie ,  de 
sept  compagnies  du  4^\  et  d'un  détache^ 
ment  d'artillerie  ,  formant  en  tout  un  corps 
d'environ  470   soldats. 

Le  9  septembre,    le  colonel  Wliitelocke 
fit  voile  avec  la  première  division,  et  prit 
possession  du  fort  Jérémie,   du   consente^ 
ment  desdiabitans.   Peu   de   tems  après  ,  la 
garnison    du    mole    Saint-Kicolas    dédira 
qu'elle   avoit  envie  de    se    rendre  ,    et     en 
conséquence,   les    Anglais   prirent  posses- 
sion du  port  et  du  fort  ;   mais  les  progrès 
futurs    des    armes    britanniques   ne  rép^'on- 
dirent  pas  à  l'attente  cju'avoient  occasion- 
née ces  redditions.  Une  attaque  sur  le  fort 
Tiburon,  qui  se  termina  par  le  désastre  et 
la  défaite  ,  ne  fut  que  le  prélude  des  mor- 
tifications qu'elles  éprouvèrent  ensuite.  Les 
pluies   continues   et    la   dureté    du  service 
accablèrent  et  affoiblirent  les  soldats  ,  tandis 
que   les    horreurs   de  la  fièvre  jaune  com-- 
pleterent    leur    misère.    Un    petit    renfort 
cl  Angleterre  diminua  pour  un  moment  leur 
danger,    et  l'on  proposa  une   seconde   at- 
taque de  Tiburon.  Par  la  bravoure  sin^^u- 
iiere    du  major    Spencer  et    de   ceux  qui 
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l'ace ompagnoient,    la    place    fut  emportée 
d'assaut.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
qu'il  n'y  eut  du  côté  des  Anglais  que  trois 
hommes  de  tués  et  sept  de  blessés ,  en  for- 
çant un  poste  de  cette  importance.  On  fit 
ensuite   une  tentative   sur  le  Port-la-Paix  , 
où  Lavaux   commandoit  les   troupes  fran- 
çaises.   On   lui    fit  des  propositions  pour 
l'engager  à  trahir  son  devoir;  mais  ce  brave 
vétéran  y  répondit  en  envoyant  un  cartel 
au  commandant  anglais  qui  l'avoit  si  gros- 
sièrement insulté.  Le  colonel  "Wliitelocke  , 
qui   avoit   conduit   cette   négociation   sans 
succès  ,  fut  plus  heureux   dans  une  autre 
entreprise  ,  qui  étoit  la  réduction  de  l'Aeul, 
dans  le  voisinage  de  Léogane.  Ses  troupes 
exécutèrent    avec    courage   et    rapidité   les 
ordres  qu'il  donna  de  prendre  le  fort  d'as- 
saut ;  mais  il   y    eut  plusieurs  braves  offi- 
ciers de  tués  et    de   blessés   dans    l'action. 
XJne  défaite  qu'il  essuya  ,  par  la  supériorité 
du  nombre  ,  à  un  endroit  appelé  Bompard , 
à  cinq  lieues    du  mole    Saint -Nicolas,   et 
une  sortie  du  fort  de  Tiburon  ,  qui  ,  quoi- 
qu'elle   réussît    à    repousser   l'ennemi  ,   ne 
s'effectua  qu'avec  un  grand  carnage ,  arrê- 
tèrent les  progrès  des  Anglais. 
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Le  19   mai    1794,    un  scconJ  reiîfoit  de 
trois  régimens  anglais  arriva  à  Saiiu-Do- 
lîîîngae;   de  sorte  que  les  espérances  rena- 
quirent ,    et    de    nouvelles    attaques  furent 
projetées.  Le  Port-au-Prince  avoit ,  dès  le 
commencement  ,    été    le    grand    objet    de 
l'armée    britannique;   mais  il   étoit    néces- 
saire de  réduire  le  fort  Bizotton  ,  avant  de 
pouvoir    faire    tomber    la    capitale.    Deux 
vaisseaux   de    ligne  eurent   donc   ordre  de 
se  présenter  devant  la  forteresse  ;  et  le  soir 
3oo  Anglais  et  5oo  hommes  de  troupes  co- 
loniales furent  débarqués  pour  lui  donner 
l'assaut.  Dans  leur  marche,  i\n  oraoe  ter- 
rible  de   tonnerre    et   d'éclairs  ,    avec   une 
pluie    considérable  ,    survint    et    empêcha 
qu'on  ne  les  entendît.  Le  capitaine  Daniel 
du  4l^  régiment  profita  de  cette  occasion, 
et    avança    avec  60   hommes   qui  se  préci- 
pitèrent avec  vivacité  dans  une  brèche  du 
mur,  la  baïonnette  en  avant,  et  qui  empor- 
tèrent un  fort  défendu  par  des  forces  neuf 
fois  aussi  considérables  que  celles  des  assail- 
lans.    On    sait  ,  qu'en   conséquence   de    ce 
succès,  le  Port-au-Prince  fut  pris,  et  que  l'on 
trouva  dans  le  port  une  flotte  qui ,  estimation 
modérée ,  yaloit  9,600,000  liy.  tournois. 


/ji 


t(l,i 


i 


Hf 


li  '^ 


I 


(  47=  ) 

Ces  succès  momentanés  des  armes  bri- 
tanniques ne  servirent  qu'à  augmenter  la 
somme  de  maux  que  dévoient  éprouver 
les  Anglais.  Le  Port-au-Prince  ,  par  sa  si- 
tuation, étoit  un  poste  difficile  à  garder  ;^ 
il  fallut  faire  d'immenses  préparatifs  pour 
l'empêcher  d'être  repris,  et  les  travaux  des 
soldats  ,  en  faisant  des  retrancliemens ,  et 
en  élevant  des  fartincations  ,  devinrent  in- 
supportables. Ces  malheureux  ,  épuisés  de 
veilles  et  de  fatigues,  étoient  emportés  par 
la  mort,  ou  continuoient  dans  un  état  de 
maladie  qui  leîir  permettoit  à  peine  de 
pouvoir  soutenir  le  poids  de  leurs  armes. 
Il  arriva  de  nouveaux  renforts  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  la  frégate  qui  les  apportoit 
avoit  déjà  été  pour  eux  le  lit  de  la  mort  : 
on  en  avoit  jeté  grand  nombre  à  la  mer  , 
et  ceux  qui  avoient  survécu  ,  ressemblant 
à  des  squelettes, ^  ne  servirent  qu'à  rendre 
plus  complète  la  scène  de  détresse.  Dans 
l'espace  de  six  mois  après  la  prise  du 
Port-au-Prince,  notre  petite  armée  perdit 
par  la  maladie  seule  600  soldats  et  40  of- 
ficiers. 

Le    ecnéral  Hornbeck  succéda   alors   au 
colonel    Whitelockc,  que   le   mauvais   état 
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de  sa  santé    avoit  oLl'gé  de    retourner  en 
Angleterre.    La  foiblesse  des  Anglais  étoit 
à  cette   époque  si  apparente ,  qu'elle  invita 
même  à  l'invasion.  Ptigaud,  l'un  des  chefs 
des   troupes   républicaines^  attavqua  le  fort 
Bizotton  avec  2000  hommes  ,  mais  fut  re- 
poussé et  mis    en  déroute    avec   un    crand 
carnage;   car  la   détresse,  même  sous  l'as- 
pect le    plus  hideux  ,    n'avoit   pas   encore 
été    capable    d'abattre    le    courage    de    nos 
raaihenieux       compatriotes.      Cependant  , 
quoique   si  vigoureusement  repoussé  ,    Pd- 
gaud  projeta  l'attaque  du  fort  Tiburon  avec 
de   plus    grandes    forces.   Le    ^3  décembre 
1794,  ses  forces  navales,  consistant  en  un 
brigantin    de    16  canons    et  trois   roëleties 
de  14  chacune,  il  fit  voile  des  Caies  pour 
faire  le  siège  de  Tiburon  avec  3ooo  hommes 
de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  des- 
criptions. Le  jour  de  Noël,  notre  garnison, 
composée    de  400  hommes,    reçut  le   pre- 
mier assaut,  et  résista  pendant  quatre  jours, 
aux  attaques  les  plus  vigoureuses  des  assié- 
geans;     mais    trouvant    que    son    nombre 
étoit  terriblement  diminué   (car  elle  avoit 
déjà  perdu  3oo  hommes),  ceux  qui  survi- 
voient ,  conduits  par  le  lieutenant  Eradford. 
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an  2,3'.  régiment ,  firent  une  sortie  sur 
l'ennemi,  et  avec  un  courage  sans  exem- 
ple, traversèrent  un  espace  de  cinq  milles 
au  milieu  dei  ejinemis ,  et  arrivèrent  sains 
et  saufs  à  Iro'.s.  Le  lieutenant  Baskerville 
avoit  été  empêché  par  quelque  accident, 
de  joindre  ses  compagnons.  Prévoyant  le 
sort  qui  l'attendoit  ,  et  résolu  de  se  sous- 
traire à  une  mort  honteuse  de  la  main 
d'un  ennemi  barbare  ,  il  se  tua  au  moment 
où  Rigaud  entra  dans  le  fort. 

L'année  1794  se  termina  par  cet  événe^ 
ment  désastreux.  L'avenir  nous  apprendra 
sous  quelle  domination  restera,  définitif 
yement  cette  colonie  ;  mais  personne  ne 
sauroit  lire  l'histoire  de  ses  longues  et  san^ 
glantes  querelles  ,  sans  déplorer  le  sort  des 
victimes  infortunées  qui  y  ont  trouvé  une 
mort  prématurée. 
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CHAPITRE    IX. 

Anrien  éfnt  de  la  colonie  espagnole -Etablissement  de 
la  ville  de  Saint  -  Dominoue.-Elle  est  pillée  par 
Drake  en  i586.- Nombre  et  caractère  des  habitanâ 
actuels. 


-L  A  colonîe  espagnole  d'HîspanioIa  fut  la 
première  établie  dans  le  nouveau  monde  - 
mais  en  moins  d'un  siècle,  la  découverte  de 
l'or  et  de  l'argent  au  Mexique  engagea  les 
Espagnols  à  abandonner  les  mines  épuisées 
qu'ils  avolent  ouvertes  dans  cette  île,  et  à 
se  transporter  sur  le  continent  pour  y  dier- 
cher  de  nouvelles  richesses.  Nous  avons 
déjà  décrit  l'origine  de  l'établissement 
français. 

La  partie  espagnole  est  en  général  moins 
fertile  que  les  autres  territoires  de  l'île- 
toute  cette  étendue  particulièrement  qui  se 
prolonge  depuis  Isabella  jusqu'au  vieux  Cap- 
Français  (Puerto  de  la  Plata  seul  excepté), 
est  entièrement  déserte  pendant  l'espace  de 
cmq  lieues.   Après  avoir  passé  la  baie  d^ 
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Samana,  les  terres  n'ofïrent  pas  un  plus  bel; 
aspect  ,  sinon  lorsqu'on  a  tourné  l'extré- 
mité orientale  ;  on  parvient  alors  à  un  pays 
plat,  appelé  /é?^  Tlaines ,  à  rextrémité  occi- 
dentale duquel,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ozama ,  est  la  capitale  fondée  par  Colomb 
en  1498,  et  nommée  San-Domenico  ou  Saint- 
Domingue,  en  honneur  de  Saint- Dominique, 
qui  fut  pendant  plusieurs  années  la  capitale 
du.  nouveau  monde.  Oviedo  ,  historien  espa- 
gnol qui  y  résida  trente  ans  après  sa  fonda- 
tion,  en  fait  la  description  suivante, 

ce  Maintenant ,  dit  cet  écrivain,  pour  dire 
quelque  chose  de  la  principale  ville  de  l'île, 
cini  est  San-Domenico,  je  soutiens  que,  quant 
à  ses  bâtimens  ,  il  n'y  a  pas  de  ville  en 
Espagne  (  non  pas  même  Barcelone,  que 
j'ai  vue  souvent)  qui  lui  soit  préférable.  Car 
les  maisons  delà  ville  de  San-Domenico  sont 
la  plupart  de  pierres,  comme  à  Barcelone^ 
mais  elle  est  dans  un  meilleur  état  que 
cette  dernière  ,  parce  que  ses  rues  sont 
plus  larges  et  plus  droites.  Car  ayant  été 
bâtie  de  nos  jours,  outre  l'avantage  de  sa 
situation,  ses  rues  furent  tirées  au  cordeau; 
en  quoi  elle  surpasse  toutes  celles  que 
j'ai  vues.  La  mer  en  approche  si  près  que 
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d'un    côté,  il  n'y  a  que  les  murs  de  la  ville 
qui   l'en  sépai-ent.    D'ailleurs  au  pied   des 
maisons  passe  la  rivière  Ozama  qui  est  un 
port  admirable,    où  les   vaisseaux  charges 
s'élèvent  presqu'au  niveau   des  quais  et  en 
quelque  sorte  sous  les  fenêtres  des  maisons. 
Au  milieu  de  la  ville  sont  le  fort  et  le  châ- 
teau ;   son    port   ou  Iiâvre   est   d'ailleurs  si 
beau    et   si  commode    pour    décharger  les 
vaisseaiix,  qu'il  n'y  en  a  guères  de   pareil 
dans   aucune    partie    du    monde.    La  ville 
contient  environ  six  cents  maisons,  et  telles 
que  je  les  ai  décrites  auparavant  ;   il   s'en 
trouve  quelques-unes  de  si   élégantes  et  si 
grandes  ,  qu'un  Grand  d'Espagne  ne  dédai- 
gneroit  pas  de  s'y  loger,  avec  sa  suite  et  sa 
famille.  Particulièrement  celle  qui  est  occu- 
pée par  don  Diegue  Colomb  ,  vice-roi  sous 
votre  majesté  ,  est  telle  que  je  n'en  connois 
pas  une  en  Espagne  qui  soit  le  quart  aussi 
bonne,  en  raison  de  toutes  ses  commodités. 
Etant  située  au-dessus  du  port,    bâtie    en 
pierres  ,    et    contenant    plusieurs  vastes   et 
élégans  salons,  avec  la  plus  belle  pei:spective 
de  la  mer  et  de  la  campagne,  elle  me  paroît 
magnifique    et  si   propre   à  un  prince  ,  que 
votre  majesté  y  seroit  aussi  bien  logée  que 
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dans  aucune  des  maisons   des  mieux  bâties 
d'Espagne.  On  y  a  aussi,   depuis  peu,  élevé 
une  cathédrale  en  pierres,   dont  l'évêque, 
selon  sa  dignité,  et  les  chanoines,  sont  bien 
dotés.    Cette  église  est  d'une   bonne  archi- 
tecture. Il  s'y  trouve  outre    cela  trois  mo- 
nastères portant  les   noms  de  Saint-Domi- 
nique ,  Saint-François  ,  et  Sainte-Marie  de 
Miséricord_e  ,    qui    sont    bien   bâtis ,    quoi- 
qu'inierieurs  à  ceux  d'Espagne.   Il  y  a  aussi 
un   bon  hôpital    pour  le  soulagement   des 
pauvres  ,    fondé    par    Michel    Passamont, 
trésorier  de  votre  majesté.  Pour  terminer, 
cette  ville  augmente  tous  les  jours  en  ri- 
chesses et  en  biens  ,  parce  qu'outre  que  ledit 
amiral  et  vice-roi ,  le  chancelier  et  le  conseil 
nommés  par  votre  majesté  ,  y  résident  con-» 
tinuellement ,  les  plus   riches  propriétaires 
de   l'île  y   demeurent  aussi.   Car   cela   leur 
est  plus  commode  pour  le  commerce  ,  tant 
pour  recevoir  les  marchandises  d'Espagne 
que  pour  y  envoyer  les  productions  de  cette 
colonie,  qui  abonde  tellement  aujourd'hui 
en  denrées  ,  qu'elle  en  fournit  beaucoup  à 
l'Espagne  ,   et  lui  repaye  en  quelque  sorte 
avec  usure  les  premiers  bienfaits  qu'elle  eu 
a  reçus.  33 
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Soixante  ans  après  ,  elle  fat  attaqiie'e  par 
Drake,  qui  y  resta   un  mois,  et  ent  ensuite 
la  barbarie  d'y  mettre  leVeu.  Le  mémoire 
de  cette  atrocité  se  trouve  dans  la  collection 
d'Hakluyt  :  «Nous  passâmes  les  premières 
heures    de   la   matinée  ,    dit    l'historien  du 
voyage,  à  incendier  les  maisons  du  dehors 
de  la  ville  ;    mais    comme   elles  étoient   de 
pierres  et  fort  élevées  ,    nous    n'eûmes  pas 
peu  de  peine   à  les  détruire.    Quoi  qu'il  en 
soit,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  deux 
cents  matelots  ne  firent  rien  autre  chose 
commençant  dès  le  point  du  jour,  et  cessant 
a  neuf    heures,   quand  la    chaleur    se   fait 
sentir  ;  un  égal  nombre  de  soldats  leur  ser- 
voit  de  gardes.  Nous  ne  pûmes  cependant, 
malgré  cela ,  incendier   que   le  tiers  de   la 
ville  ,  et  à  la  fm  ,  fatigués  de  brûler,  nous 
nous    contentâmes    d'accepter    vingt  -  cinq 
mdle  ducats,  de  cinq  schellings  (six francs) 
chacun  pour  la  rançon  du  reste  delà  ville. >> 
Il  est  difficile  de  se  procurer  des  rensei- 
gnemens   exacts    sur    cette    ville    autrefois 
florissante.  Elle  est  certainement  sur  le  dé- 
clm,  mais   non  pas,  comme  l'assure  l'abbé 
Baynal,   entièrement  détruite.  On  n'en  sait 
pas  davantage  sur  l'état  de  l'agriculture  de 
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ces  possessions  que  sur  celui  de  la  tapltale 
espagnole.  Leurs  exportations  de  sucre  et 
de  tabac  ne  sont  sans  doute  pas  considé- 
rables ;  car  i[  paroît  que  les  principaux 
articles  de  leur  commerce  sont  des  cuirs 
verds.  Il  est  même  probable  que  la  plus 
grande  partie  des  propriétés  espagnoles  de 
cette  île ,  autrefois  le  paradis  d'un  peuple 
heureux ,  est  maintenant  abandonnée  aux 
bêtes  des  champs  et  aux  vautours  qui  pla- 
nent autour  d'elles. 

Les  relations  de  leur  population  sont 
aussi  fort  rares  et  peu  satisfaisantes.  Les 
plus  anciens  historiens  disent  qu'il  fut  un 
tems  oii  il  y  avoit  à  Hispaniola  14,000  Cas- 
tillans. Ses  mines  étoient  alors  fort  riches  et 

rapportoientannuellementpkis  de  2,400, oool- 
tournois;  mais  quand  elles  furent  épuisées, 
la  colonie  tomba  en  décadence  ,  la  dépopu- 
lation devint  considérable  ,  et  la  paresse 
succéda  à  l'activité. 

Nous  avons  ,  dans  un  autre  endroit,  fait 
mention  de  l'origine  de  l'introduction  des 
esclaves  ;  mais  cela  ne  semble  pas  avoir 
augmenté  sa  population.  En  1717,  le  nombre 
de  ses  habitans  ,  tant  libres  qu'esclaves  , 
n'étoit  que  de  18,410  ,  et  depuis  cette  épo- 
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•^ne  ,  il  a  certainement  diminué.  Jl  y  a  peut- 
être  trois  mille  blancs  de  sang  pur. 

Le  caractère    des   colons    espagnols ,    si 
l'on  en  juge  d'après  leur  conduite  pendant 
ia  guerre  actuelle ,  n'est  pas   des  plus  res- 
pectables. Ils    se    conduisirent    envers    les 
royalistes  français   avec  la   plus   vile  et   la 
plus  basse  animosité   nationale,    et  ils    ne 
furent  pour  les  Anglais  que  des  amis  jaloux 
et  perfides.  Tout  considéré ,   il  y  a  lieu   de 
croire    que  la  plnp.Trt  d'entr'eux  sont    une 
race    bâtarde    et    dégénérée,    un    mélange 
bisarre  de   sang  européen,  indien  et    afd- 
cam.  Ils  ne  sont  ni  policés  par  des  commu- 
nications avec  le  reste  du  genre   humain  , 
ni  cultivés  par  l'étude  ;  mais  ils  vivent  dans 
une  sombre  oisiveté  ,    affoiblis    par  l'indo- 
lence ,  et  comprimés  par  la  pauvreté. 

Il  est  difficile  de  prévoir  quel  sera  l'état 
futur  de  ces  nègres  de  Saint-Domingue,  que 
l'Interposition  de  la  France  a  délivrés  des 
fers  de  l'esclavage.  Si,  d'après  l'expérience 
des  avantages  d'une  vie  civilisée ,  ils  aban- 
donnoîent  les  poursuites  atroces  dès  sau- 
vages ,  ils  pourroient  encore  obtenir  un 
haut  rang  dans  la  connoissance  de  la  vérité 
et  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  l'expérience 


C  48o  ) 
nous  a  démontré  que  la  liberté,  quoique 
nécessaire  pour  rendre  l'homme  grand  et 
bon  ,  n'est  pas  seule  suffisante  pour  lui 
inspirer  des  sentimens  nobles  et  rafmés. 
Les  nègres  marons  de  la  Jamaïque  ,  et  les 
Caraïbes  de  Saint -Vincent  ne  sont  pas 
esclaves  des  blancs;  mais  ils  sont  toujours 
sauvages  au  milieu  de  la  société  policée  ; 
et  il  n'est  hélas  !  que  trop  à  craindre  que 
les  nègres  de  Saint-Domingue  ne  deviennent 
un  jour  ce  que  sont  ceux-ci. 
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